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9 H 30 — Eryl

Du haut de mon perchoir, j’observe la foule massée en contrebas, sur la place publique. Depuis le toit du bâtiment, les gens ressemblent à des fourmis. De pauvres insectes emprisonnés dans leur fourmilière, heureux d’être à l’abri des fléaux extérieurs, ne se doutant pas de la menace à même leur demeure. Ces gens, obnubilés par la présence de leur chère et honorable directrice, sont rassemblés en une mer de corps grouillants devant la fontaine des Fondateurs. Tous attendent avec fébrilité le début de la célébration qui, après ce que nous avons prévu, sera ruinée.

Accroupi derrière le rebord du toit, j’ajuste mon masque de tissu noir une dernière fois, m’assurant que mon visage est couvert et que personne ne pourra me reconnaître. Il en va de ma vie et de ma mission. Mais, vêtu d’un uniforme de garde volé, il y a très peu de chances qu’on me reconnaisse. À moins que je ne me fasse prendre.

Dans ce cas, je serai mort dans l’heure.

Je fais craquer mes jointures pour la centième fois, n’ayant rien d’autre à faire pour calmer mon appréhension grandissante, mis à part compter les battements affolés de mon cœur. J’ai du mal à rester recroquevillé derrière le parapet, mes jambes trop longues douloureusement repliées sous moi. Je ne suis pas particulièrement baraqué, mais je suis grand. Dans cette position, mon dos courbé m’élance.

Je ne cesse de me répéter que, dans quelques minutes, nous mettrons fin à une ignoble tradition. Nous allons frapper tellement fort que jamais personne n’osera célébrer le Don de nouveau. Cette journée restera gravée à tout jamais dans l’histoire des opérations de l’ARME H (l’Alliance des rebelles contre la maltraitance des êtres humains). Qui sait ? Peut-être même réussirons-nous à rallier quelques personnes à la cause.

Il s’agit d’une opération risquée. L’intense présence militaire lors de ces célébrations me donne la chair de poule, d’autant plus que nous sommes peu nombreux en contrepartie. Cette fois-ci, nous avons laissé beaucoup de soldats derrière pour faciliter notre retraite. En cas de problème, nous ne pourrons pas riposter. C’est pourquoi nous devons agir rapidement, tirer avantage de l’effet de surprise et ficher le camp au plus vite !

Les soldats de la Garde sont disséminés de part et d’autre de la foule, repérables à leur uniforme bleu et gris et à leurs vestes pare-balles. Les hauts gradés sont en place autour de la fontaine, prêts à rapatrier la directrice de la cité à la Centrale au moindre signe de danger. Delta, la capitaine de la Garde, se trouve à deux pas de la dirigeante à l’allure éthérée. Secondée par Drek, un grand soldat blond au physique digne d’un adonis, Delta parcourt la foule de son regard perçant.

J’observe la capitaine quelques instants, son corps d’athlète à la silhouette menue et ses cheveux flamboyants battant au vent alors qu’elle aboie un ordre à un patrouilleur égaré. Je me surprends à penser qu’elle serait belle femme si ce n’était de l’immense cicatrice lui barrant le visage, traversant un sourcil et descendant en arc jusque sur sa joue gauche, évitant de près la paupière. Je ne peux m’empêcher de sourire en la voyant, avec sa posture altière et son allure de parfaite soldate de la Garde.

Si seulement tous savaient…

Le major n’est pas en vue. L’importance de cette célébration est trop infime pour que le haut gradé daigne y assister. Il en va de même pour son armée de soldats spécialement entraînés et à la morale discutable. L’unité spéciale. J’ai froid aux os à penser à ces soldats menés en laisse par le cruel major. Je sais qu’ils apparaîtront pour prêter main-forte aux gardes dès que nous abattrons la mort sur eux. Je devrai alors garder un œil ouvert et tenter de repérer les combattants vêtus de noir avant que ces tireurs d’élite n’aient le temps de se déployer. Il faudra partir avant d’être pris pour cibles. Avec tous les citoyens présents à la célébration, ce n’est pas le moment de riposter avec des balles.

Officiellement, c’est la Garde, menée par la capitaine, qui doit assurer la sécurité dans la cité et veiller à ce que tous observent les lois. Ce sont les gardes qui patrouillent dans chaque secteur et qui font office de premiers répondants.

Officieusement, ce sont les forces spéciales, répondant directement au major, qui contrôlent Idrissa. Ce sont elles qui détiennent les clés des secrets de la cité.

Personne ne sait ce qu’elles font réellement, mis à part apparaître au milieu du chaos, tels des mercenaires sans pitié. Il m’arrive parfois de les voir arpenter les rues, camouflées dans la pénombre par leurs uniformes noirs. Tout ce que je sais à leur propos, c’est que leur rôle commence où la loi s’arrête. Elles sont chargées de faire ce que les gardes ne peuvent pas accomplir au vu et au su de tous.

Je reporte mon attention sur l’ignoble directrice lorsqu’elle s’avance, de sa démarche gracieuse, au centre de la scène érigée autour de la fontaine des Fondateurs. Elle est flanquée de cinq jeunes individus en habits hors de prix. Les Donateurs. La directrice, une femme à l’allure éternelle, au regard glacial et au sourire cruel, lève solennellement un bras à l’intention de la foule réunie. Tous se taisent en réponse à leur puissante dirigeante, qui entame son discours d’une voix d’oratrice, portée au cœur de l’assemblée par le microphone plain-pied installé devant elle.

— Citoyens d’Idrissa, soyez les bienvenus !

De gauche à droite, la foule se fend en acclamations. Un chœur d’applaudissements résonne à travers la cité, de sorte que même les habitants des quartiers pauvres les entendent. J’ai envie de me cogner la tête contre la paroi de béton qui me sert de cachette face à tant de naïveté. Ces gens s’abreuvent des paroles calculées de la représentante de leur gouvernement corrompu.

Peu à peu, les murmures et les applaudissements se calment, laissant à l’effrayante dirigeante l’occasion de reprendre son discours formel, ses lèvres carmin s’étirant en un air satisfait.

— J’ai l’immense honneur de vous présenter aujourd’hui les jeunes les plus accomplis de cette génération !

Nouvelle salve d’applaudissements. Je me retiens de pester contre cette abjecte déclaration et devant l’air enchanté des cinq martyrs sur scène, lavés et poudrés pour l’occasion.

— Ces cinq jeunes au courage et au sens collectif hors du commun se présentent humblement à vous, à quelques heures de leur Don complet…

Le Don complet.

L’une des pratiques les plus abominables de cette cité. Je me révolte à la pensée qu’on puisse consentir à être disséqué, à donner sa vie au nom de l’honneur et de la survie de tous. Je bouillonne de l’intérieur à l’idée que ces jeunes mourront bientôt et que la population acclame leurs meurtriers comme des idoles. Pire encore, je vois rouge qu’ils meurent au nom d’un mensonge, qu’ils soient tellement convaincus de la propagande qu’ils acceptent de se sacrifier sans poser de questions.

— Comme vous le savez, le Virus est une menace incommensurable à notre vie, poursuit la directrice, contrôlant l’attention de l’assemblée d’une main experte. Grâce à ces cinq incroyables jeunes et à tous leurs prédécesseurs, nous avons la chance de survivre à l’abri du fléau. C’est grâce à leur Don que l’Antidote subsiste. Joignez-vous à moi et acclamez les Donateurs, ainsi que leur sacrifice qui permettra à d’autres de vivre pour des générations à venir ! Une vie pour en sauver des centaines !

Les acclamations reprennent de plus belle, cette fois impossibles à arrêter. Les citoyens répètent la devise de la cité et scandent le nom des Donateurs à tue-tête.

— Une vie pour en sauver des centaines !

Partout autour de la place publique, les habitants hurlent à pleins poumons et remercient l’Antidote, inconscients du mensonge qu’ils glorifient.

— Vive l’Antidote et la cité d’Idrissa !

La directrice, septième à porter ce titre, arbore un sourire de prédatrice. Cette femme m’a toujours fait frissonner d’effroi. Vêtue d’un tailleur blanc immaculé, son chignon platine monté haut et raide sur le dessus de sa tête, son maquillage plaqué à son visage comme du goudron, elle ressemble à une poupée de cire à demi fondue.

Et ça me fait peur.

L’agitation commence à s’emparer des citoyens réunis sur la place publique. Les gardes s’activent avant que la situation n’échappe à leur contrôle. À un moment, un homme réussit à franchir le barrage de soldats devant la scène. Il tombe à genoux devant un Donateur et lui embrasse les pieds. Un garde s’empare de lui et le jette sans ménagement dans la foule animée, qui engloutit son corps aussitôt. Je porte alors mon attention sur Delta, qui profite du chaos pour orienter sa montre vers les lumières incrustées dans la structure de la cité. Mon cœur se met à battre la chamade quand j’en vois le reflet.

Le signal convenu.

Je ne perds pas de temps et enlève le couvercle de la glacière à mes côtés. J’empoigne une poche à l’aveuglette, sors mon couteau de ma ceinture et enfonce la lame dans le plastique afin d’en faire gicler le contenu. Je sens le liquide visqueux me couler entre les doigts. Le point de non-retour. J’inspire un grand coup avant de sortir de ma cachette et de lancer l’emballage troué vers la foule en contrebas. Au même moment, une centaine de poches rouges volent vers les citoyens en délire, projetées par autant de rebelles cachés sur les toits des bâtiments autour de la place publique.

Les projectiles tombent en une averse rouge avant d’éclater au sol et d’éclabousser les citoyens à proximité. En recevant les premières gouttes, les gens se demandent de quoi il s’agit. Puis, ils réalisent que leurs précieux Dons leur tombent sur la tête et se mettent à crier et à courir dans tous les sens, telle une harde de poules sans tête.

Je me dépêche de percer les pochettes, les mains et les vêtements pleins de sang. Delta se tient debout au milieu la mêlée, immobile, le visage neutre et les cheveux ruisselants. Les gens autour d’elle pleurent, crient ou sombrent dans l’hystérie collective. Les infirmes se font piétiner et tous pataugent dans la mare de sang collant, l’effroi se lisant sur leur visage. Des soldats essaient de contenir la population, tandis que d’autres servent de bouclier humain à la directrice contre la marée de gens déchaînés qui cherchent à se réfugier dans la Centrale. Ayant servi de cible à plusieurs membres de l’organisation, la directrice a les vêtements et les cheveux imbibés de rouge, le liquide coulant sur son visage tordu par la colère. Une rage froide et contrôlée se devine sur ses traits tandis que les gardes l’amènent en sécurité. Une promesse de vengeance à venir. Une fois la dirigeante à l’abri des projectiles, le reste des gardes disparaît dans les bâtiments adjacents à la place publique, à notre recherche.

Il ne nous reste plus beaucoup de temps.

Je redouble encore de vitesse afin d’être en mesure d’écouler toutes les poches qui m’ont été attribuées. J’entends des gardes monter les marches de la bâtisse où je me trouve. J’ai encore du temps. J’ai déjà prévu ma sortie. Sur le bâtiment d’en face, Wayde, un soldat de notre groupe de rebelles et aussi mon meilleur ami, suspend la bannière.

En bas, les soldats de l’unité spéciale sortent en trombe de la Centrale. Il est temps de partir. Je laisse tomber les dernières poches sur le pavé ensanglanté. La porte d’accès au toit s’ouvre à la volée. Un homme crie derrière moi.

— Halte ! Rendez-vous !

Le garde ouvre le feu. Quelques balles me frôlent, mais par chance, aucune ne m’atteint. Je m’élance dans le vide sans un seul regard en arrière. Au dernier moment, j’accroche le mousqueton de mon harnais à un des nombreux fils électriques qui partent du haut des bâtiments et descendent jusqu’au sol. Dans ma chute, je jette un coup d’œil à la bannière. Un sentiment de fierté et d’exaltation m’envahit alors que j’y lis « Ils vous saignent comme des bêtes ! »





Brynn



10 H 01 — Nedra

— Aïe ! hurle Paisley à l’intention de l’institutrice qui lui triture impatiemment les veines de ses ongles pointus.

— Tiens-toi tranquille, ordonne-t-elle, grincheuse. Sinon, je te coupe un doigt ! Je n’ai pas de temps à perdre avec une peste pareille, et crois-moi, tu vas faire un Don aujourd’hui !

Les larmes se remettent à couler sur les joues de Paisley en un flot incessant. Je veux rassurer ma petite sœur, lui tenir la main et lui promettre que tout ira bien. Mais j’ai une aiguille plantée dans un bras, reliée à une pochette de plastique couchée sur un agitateur pour éviter la coagulation du sang. J’ai bien dit à l’institutrice de ne pas prélever nos Dons en même temps, de sorte que je puisse l’apaiser. Elle ne m’a pas écoutée et en paie maintenant le prix.

— Ça fait mal ! Brynn, dis-lui d’arrêter, braille encore ma sœur effrayée en gigotant sur son siège, l’institutrice faisant de son mieux pour la retenir en place, malgré ses protestations de plus en plus stridentes.

Bien que nous fassions notre Don quotidien presque depuis la naissance, Paisley a toujours eu peur des aiguilles. Je dois avouer que la rudesse et l’empressement de l’institutrice ne doivent pas aider ma sœur de huit ans à se calmer. Triste, j’étire mon bras libre vers sa frêle silhouette et elle fait de même, de sorte que nos doigts se frôlent. Un mince sourire apparaît sur son visage envahi de larmes et de morve, alors qu’elle essaie d’attraper ma main tendue. Je lui murmure :

— Chut. Tout va bien aller, sauterelle. C’est pour le bien de tous.

La grosse institutrice me jette un regard de réprimande. Je ne devrais pas appeler Paisley ainsi. Nous sommes déjà chanceuses de pouvoir faire nos Dons en même temps. Personne ne prête attention aux liens familiaux, d’ordinaire. Je dois prendre garde à ne pas trop la chouchouter. Sinon, ils ne la laisseront pas assister à mon assignation.

Je me force à me détourner des grands yeux apeurés de Paisley et laisse ma main retomber sur le côté du siège inconfortable. J’entends ma sœur remuer et mon cœur se serre davantage. Je me concentre sur la poche de sang à ma droite, sur les gouttes qui la remplissent et sur les néons qui se reflètent sur les murs immaculés de la salle de prélèvement. L’institutrice semble satisfaite, puisqu’elle relâche un peu la pression sur ma petite sœur. Elle la laisse même pleurer en silence. C’est le mieux que je puisse faire. Quand les institutrices sont contentes, tout est moins douloureux.

Je ne peux m’empêcher d’observer Paisley du coin de l’œil, alors que l’institutrice lui attache sèchement le garrot et tamponne un désinfectant dans le creux de son coude. En voyant l’aiguille approcher, ma sœur ferme les yeux. Elle laisse échapper un cri étranglé lorsque la pointe s’enfonce dans son minuscule bras.

Paisley semble plus petite que d’habitude dans ses vêtements gris de l’Institution. Elle a encore maigri. Je vais devoir lui donner une partie de mes rations en cachette. Si son faible poids l’empêche d’effectuer ses Dons encore une fois, elle sera jetée dehors et ne survivra pas, c’est certain. Aucun jeune de rue ne survit jamais bien longtemps.

Quelquefois, j’ai pitié d’eux, même si je ne le devrais pas. Pitié de ceux que les Institutions n’ont pu garder faute d’un comportement adéquat ou à cause d’une incapacité à fournir les Dons quotidiens. Ceux qui vivent dans les rues de Nedra. Seuls. Sans avenir. Sans Antidote. Lorsque je me sens ainsi, je m’efforce de me rappeler mes leçons et je comprends la nécessité d’abandonner ceux qui ne peuvent contribuer à la survie de tous. Sans quoi, nous finirions par manquer d’Antidote et la race humaine s’éteindrait à tout jamais.

Il paraît qu’on pouvait vivre sur terre, auparavant. Du moins, c’est ce que raconte le livre des Fondateurs. Il y a cent vingt-cinq ans, un terrible virus a ravagé l’humanité. Les êtres humains ont été éradiqués un par un, jusqu’à ce que les Fondateurs annoncent la retraite vers Idrissa, une cité sous-marine construite selon les plans d’un abri nucléaire et pouvant accueillir les survivants en attendant que la terre soit de nouveau habitable. Leur plan comportait cependant une lacune. Le Virus s’est inscrit dans les gènes des survivants, de sorte que nous en sommes tous porteurs désormais, même après plusieurs générations à l’abri de la surface.

C’est la raison pour laquelle, en créant Idrissa, les Fondateurs ont aussi trouvé un moyen de prévenir l’expression du Virus. L’Antidote. À partir de tissus porteurs, il est possible de fabriquer un remède qui empêche nos cellules de devenir une souche active du Virus. Mais puisque celui-ci est aussi présent dans nos gènes, il ne cesse de se renouveler. C’est pourquoi nous devons effectuer des Dons régulièrement : pour que les chercheurs soient en mesure de créer suffisamment d’Antidote pour tous les habitants de la cité. Pas de Don, pas d’Antidote. Et on prend le risque de mourir dans d’affreuses souffrances.

— Hum. Hum. Brynn ? Matricule 784562 ?

L’usage de mon matricule me ramène aussitôt sur terre, ou plutôt sur Idrissa. C’est de cette façon que les institutrices s’adressent à nous quand elles sont irritées. D’ailleurs, celle-ci semble sur le point de me secouer par les épaules. Elle doit me parler depuis longtemps et moi, je ne l’écoutais pas.

— Désolée, institutrice Patty, m’excusé-je en essayant de penser à une raison appropriée à mon étourderie. Je… euh… je récitais les leçons dans ma tête…

— Bien, déclare la dame boudinée dans son uniforme gris ayant manifestement appartenu à quelqu’un de plus petit avant. Tu devras être plus attentive au Test. Sinon, tu auras de la chance d’être assignée au récurage de toilettes.

J’ai des papillons dans l’estomac à l’entendre parler du Test. C’est aujourd’hui qu’aura lieu le mien. Je n’ai pas dormi tellement je suis nerveuse. C’est le Test qui détermine notre avenir au sein de la cité. C’est avec les résultats qu’on se voit assigner un métier et un compagnon. Qu’arrivera-t-il si j’ai un trou de mémoire au sujet des leçons ? Si je ne peux résoudre un problème ? Si je ne réponds pas bien aux questions ? Je ne veux pas ramasser des déchets ou récurer des toilettes comme l’institutrice l’a mentionné. Elle a raison, et je prends note de porter attention à tout.

— Peut-être que tu seras associée à un vieux singe poilu, s’exclame Paisley en bondissant hors de son siège à la seconde où l’aiguille quitte son bras.

— Franchement, 806287 ! C’est impossible, ronchonne l’institutrice en levant les yeux au ciel. Rappelle-toi tes leçons ! Ils associent les gens en fonction de l’âge et…

— Du score au Test, complété-je de mémoire en serrant les dents à la mention de l’épreuve qui m’attend.

— Très bien, Brynn ! Bon, il est temps que tu ailles te préparer. Nous partons dans l’heure. Et peigne un peu tes cheveux ! On dirait que tu as un animal mort sur la tête.

— Oui, institutrice Patty.

Comme je m’apprête à sortir de la salle de prélèvements, une idée folle me vient en tête. C’est contre le règlement et je n’aurais jamais osé d’ordinaire, mais c’est ma dernière journée ici. Aussi bien tenter le coup. Je me retourne vers l’institutrice pour lui demander :

— Est-ce que Paisley peut m’aider à faire mes valises ?

Ma petite sœur sautille d’excitation à côté de l’institutrice, qui est nettement choquée de ma requête. Ses boucles blondes battant l’air à mesure qu’elle bondit, Paisley fanfaronne d’une voix tonitruante :

— Allez ! Dites oui, institutrice Patty. Dites oui. Dites oui. Dites oui. C’est juste une heure ! Sinon, je vais être trèèès difficile avec vous ! Vous ne réussirez même pas à prélever un seul Don…

— Alors, je prendrai un doigt quand tu dormiras, petite sotte. Ça devrait faire l’affaire !

— Ouh ! Là ! Là ! j’ai peeuuur, la nargue Paisley en lui tirant la langue, et je rougis de honte devant tant d’insolence. Que diront père et mère quand ils verront qu’il me manque un doigt ?

— Ils diront que tu as fait un beau Don, la coupé-je avant qu’elle ne s’attire des ennuis. Allez, viens ! Tu as de toute évidence besoin que je te rappelle tes leçons.

La main dans le dos de ma sœur, je l’entraîne vers la sortie sous le regard vigilant de l’institutrice. Avant de passer le seuil, j’attrape deux seringues hypodermiques d’Antidote pour Paisley et moi.

10 H 37 — Nedra

— Tu devras être sage quand je ne serai plus là, dis-je à ma sœur en pliant un vieux chandail avant de le ranger dans la valise fournie pour l’occasion.

Les chambres de l’Institution sont minuscules. Du moins, si on compte qu’elles accueillent dix filles dans cinq lits superposés qui grincent quand on y monte ou qu’on en descend. Bien sûr, les garçons et les filles sont dans deux Institutions séparées, afin de ne pas compliquer notre future assignation.

Dans un dortoir, chacune a droit à un seul tiroir. Si le compartiment dépasse ou si son contenu est mal rangé, les institutrices jettent tout. Je n’ai pas beaucoup de choses. Je ne suis pas certaine de remplir la petite valise qu’on m’a autorisée à apporter dans ma nouvelle maison. Je dois quand même prendre soin d’y déposer ce que je veux garder. Après l’assignation, je ne serai pas autorisée à revenir ici avant un bon moment. C’est pour cela que je tenais à passer du temps avec Paisley qui, étrangement, ne parle pas beaucoup depuis qu’on a quitté la salle de prélèvements.

Assise sur mon lit, elle semble ronchonner, mais je ne parviens pas à discerner ce qu’elle dit, puisqu’elle me tourne le dos. Quelque chose ne va pas. Ma sœur n’est jamais aussi calme.

Lentement, je m’approche et m’assieds à ses côtés, sur le petit lit qui crie à l’ajout de mon poids. Je sais qu’elle a senti ma présence, mais elle ne se retourne pas.

Je n’ai jamais vraiment eu d’amie ici. J’ai toujours été plus occupée par mes leçons que par les autres filles. De toute façon, après l’assignation, nos chemins se sépareront à tout jamais.

J’étais très seule avant Paisley. Je me souviens de la première fois que je l’ai vue, lors d’une des visites mensuelles de père et mère. C’était une semaine après le Don de vie de notre mère. Elle a déposé Paisley dans mes bras, toute petite et délicate, emmitouflée dans son linge de bébé. Elle m’a regardée de ses grands yeux bleus et s’est mise à faire des gazouillis. J’ai tout de suite su que j’allais veiller sur elle.

— Je ne veux pas que tu t’en ailles, pleurniche ma sœur en s’essuyant le nez de sa manche. Qui va s’occuper de moi ? Qui va me convaincre de bien me comporter si tu n’es pas là ? J-Je ne… Je ne veux pas perdre un doigt, moi !

Elle parvient à peine à formuler sa dernière phrase tellement elle est secouée par les sanglots. Mon cœur se fend de la voir ainsi. Certes, je suis contente de recevoir mon assignation aujourd’hui, mais je ne veux pas laisser Paisley derrière.

Je la serre fort contre moi, et elle enfouit son visage dans mon chandail. Je lui frotte le dos en chuchotant :

— Tout va bien aller, sauterelle. Tu vas réussir à bien te comporter, tu verras. Apprends tes leçons et écoute les institutrices. Je vais t’apporter des vêtements tous les mois.

— À ma taille ?

— Bien sûr ! Tiens, j’ai fabriqué quelque chose pour toi.

À la mention d’un cadeau, ma sœur relève son visage baigné de larmes pour m’offrir un sourire éclatant. Ayant piqué sa curiosité, je me lève et me dirige vers la commode en bois qui abrite mes trésors. Une fois mon tiroir retiré de ses rails, je décolle soigneusement le petit boîtier en métal caché derrière le caisson, au cas où les institutrices fouilleraient la commode. La boîte argentée est froide au toucher et légère dans ma main. Il ne s’agit pas de grand-chose, mais je l’ai fabriqué pour Paisley et il m’a fallu longtemps pour réunir les matériaux nécessaires.

Je lui tends le coffret créé à partir des trésors que j’ai dénichés : une boîte de conserve, un ressort rouillé, un cylindre picoté et plein d’autres menus objets trouvés çà et là. J’ai toujours eu un penchant pour la fabrication de choses et pour les réparer. C’est un talent que les institutrices encouragent, étant donné le manque de nouveau matériel attribué aux Institutions. Tant que nous ne participons pas à la collectivité, il faut se débrouiller, et j’ai tiré mon savoir des nombreux livres mis à ma disposition.

Délicatement, ma sœur prend mon offrande, comme s’il s’agissait d’un bibelot précieux. Devant ses yeux écarquillés d’émerveillement, je pointe la manivelle sur le côté pour qu’elle la tourne. En entendant le son émis par la boîte à musique, ma sœur se met à danser en suivant la mélodie des lamelles qui cognent contre le cylindre rotatif. Elle semble si heureuse que, pour un instant, je me sens moins coupable de l’abandonner.

Elle gardera ce souvenir de moi.

Je profite du fait que Paisley se réjouisse de la musique pour ranger mes dernières affaires dans ma valise, lui tournant le dos pour qu’elle ne me voie pas pleurer. Ma valise fermée pour de bon, je mets la main sur un peigne édenté et entreprends de brosser mes longs cheveux blonds devant le miroir, suivant les recommandations de l’institutrice. Je ne regarde pas souvent mon reflet dans la glace et je suis toujours surprise de constater à quel point ma sœur me ressemble, avec ses cheveux bouclés, son petit nez retroussé, son teint clair et son menton pointu.

À peine les dernières notes de musique résonnent-elles que j’entends cogner à la porte. Paisley s’empresse de cacher son cadeau. Au même moment, une institutrice entre dans le dortoir pour annoncer :

— C’est l’heure, jeune fille. Tu ne veux pas être en retard pour ton Test, n’est-ce pas ?





Tanner



10 H 03 — Eryl

Je décroche le mousqueton me reliant au fil électrique à la seconde où mes pieds touchent le sol. J’ai un peu d’avance sur les gardes, mais ils ne tarderont pas à envahir le secteur, à en croire les sirènes qui se rapprochent.

J’espère que les autres ont réussi à s’échapper. Je n’ai aucun moyen de savoir si un ou plusieurs de mes amis sont tombés au combat. Je vais devoir attendre ma prochaine rencontre avec Delta pour avoir des nouvelles du Quartier Général. Étant moi-même en mission d’infiltration depuis près d’un an au sein du gouvernement, je dois limiter les contacts avec les membres de l’organisation. C’est pourquoi je n’ai parlé à aucun d’eux dans la dernière année, mis à part Delta, elle aussi placée sous couverture au sein de la Garde.

Caché dans une allée entre deux commerces, je fouille nerveusement dans mon sac à dos pour en retirer des vêtements de rechange. Mon uniforme de garde souillé de sang m’identifierait trop facilement comme criminel recherché. Je dois vite m’en départir.

Les patrouilles se rapprochent de plus en plus. Je dois me dépêcher si je veux disparaître avant que les gardes ne déboulent dans la rue, flingues devant et prêts à tirer sur toute personne d’allure louche.

Le cœur battant et l’adrénaline courant dans mes veines, j’enfile les habits que j’ai prévus pour l’occasion. Le parfait déguisement pour passer inaperçu dans la foule de travailleurs d’Eryl. Je jette l’uniforme imbibé de sang dans une benne à ordures avant de me mêler à la population de la cité, le capuchon de mon chandail me permettant de conserver l’anonymat.

Je marche le long de quelques rues, les mains dans les poches de mon pantalon gris pour camoufler la croûte sanglante sur ma peau.

Le soulagement déferle sur moi comme un raz de marée.

Le sentiment de victoire est incommensurable. Il y a si longtemps que je n’avais pas pris part à une opération risquée que j’avais presque oublié l’euphorie grisante accompagnant sa réussite.

Autour de moi, les gens marchent d’un pas pressé, nerveux de la présence de terroristes parmi eux. Une voiture de patrouille ralentit en passant près de moi, les gardes détaillant chaque personne d’un regard suspect. Je retiens mon souffle lorsqu’un soldat me regarde, notant mes habits communs d’un air dédaigneux, avant de continuer son chemin.

— J’ai entendu dire qu’ils ont tué trois personnes, dit une inconnue derrière moi, d’une voix affolée.

— Pire, Nadia. Ces sauvages en ont assassiné sept de sang-froid, la corrige un homme en soupirant.

Pressant le pas, l’homme et la femme entreprennent de me dépasser. Le pavé étant trop étroit pour trois personnes, le premier m’accroche de son épaule. Détournant son attention de la dame, il se retourne pour maugréer de maigres excuses, tandis qu’elle s’exclame :

— Par l’Antidote, Georges ! Et si j’étais la prochaine ?

J’adresse un sourire poli au vieil homme au dos un peu courbé. Satisfait, il se remet aussitôt à débattre au sujet de « ces abominables terroristes ». S’il apprenait qu’il vient d’en bousculer un, le pauvre ferait sans doute une crise cardiaque !

— Cesse de t’inquiéter, aboie ledit Georges dans une piètre tentative de réassurance. Les gardes vont leur mettre la main au collet bien assez vite. Pourquoi ces barbares voudraient-ils te tuer ? Toi ? Tu ne fais que tricoter, Nadia ! Ce n’est pas comme si tu étais la directrice de la cité !

Retenant un rire, je continue mon chemin en ralentissant la cadence, laissant le couple me distancer jusqu’à ce qu’il finisse par disparaître à travers la masse de gens.

— Garde ! Ne bouge plus !

Mon cœur rate un battement. Je me fige sur place en entendant l’ordre aboyé par un soldat de la Garde. Je me retourne lentement vers l’origine de la voix. De la sueur froide coule le long de ma colonne vertébrale à l’idée d’avoir été identifié.

L’adrénaline se frayant un chemin dans mes veines, je passe près de me mettre à courir avant de réaliser que le garde ne s’adresse pas à moi, mais plutôt à une fille prise en chasse par plusieurs soldats armés.

Elle n’a pas eu le temps de se changer. Encore vêtue de l’uniforme gris, bleu et nouvellement rouge de la Garde, elle court à toutes jambes pour échapper à ses poursuivants, ses courts cheveux bruns battant dans l’air derrière elle.

Je ne la reconnais pas. Il y a longtemps que j’ai quitté le Quartier Général pour ma mission d’infiltration. Elle doit faire partie des nouvelles recrues. Ce qui signifie qu’elle n’est pas suffisamment entraînée pour échapper aux cinq gardes à sa suite.

Je vais devoir l’aider.

— Merde !

Rageant, je m’élance vers la fille essoufflée en dégainant le fusil caché à l’arrière de ma ceinture. Le premier garde ne me voit pas arriver. Profitant de sa surprise, je colle le canon de mon arme contre sa nuque et j’appuie sur la détente sans hésiter. Le bruit de la détonation résonne dans la rue, et les soldats se retournent d’un bloc, abandonnant leur proie, qui en profite pour s’enfuir, disparaissant rapidement de mon champ de vision.

Bien.

Sans remords pour mon geste meurtrier, je laisse le corps s’effondrer sur le bitume. Ayant enfin réalisé ce qui vient de se passer, les gens dans la rue se mettent à crier et à courir dans toutes les directions, affolés.

Le second garde n’a pas le temps de tirer son arme de son étui que je l’attrape et m’en sers comme bouclier humain, au moment même où ses camarades ouvrent le feu. Les projectiles s’enfoncent dans sa veste pare-balle. À l’abri derrière le corps du garde sonné, je tire un peu à l’aveuglette, espérant ne pas tuer un civil par accident. Par chance, une de mes balles atteint un des gardes en pleine tête.

Le problème, c’est que je suis à court de munitions et que je ne peux pas recharger mon arme tout en tenant mon bouclier humain. Je pousse le garde sur les deux soldats restants, qui interrompent leurs tirs lorsque le corps inanimé leur tombe dessus.

Je m’élance, partant dans la direction opposée à celle de la fille.





Brynn



10 H 47 — Nedra

Comme nous marchons vers le Centre Médical, une horrible crampe me traverse les entrailles. J’ai tellement mal que je dois m’arrêter et m’accroupir le temps que la douleur s’estompe. Je n’ai pas peur. Ce n’est pas la première fois que je la ressens. Même que je m’y serais habituée, ne serait-ce l’affreuse sensation de se faire déchirer les intestins à la tronçonneuse. J’appuie mes bras sur mes cuisses, le temps de reprendre mon souffle. Je laisse les onze autres filles de ma cohorte me devancer, suivies de celles qui auront le privilège d’assister à la cérémonie. Je ne devrais pas trop m’attarder. Je ne dois pas ralentir les autres.

Paisley me demande si elle doit aller chercher une institutrice. Je lui réponds que tout va bien, même si ce n’est pas vrai. Je ne veux pas qu’elle s’inquiète et surtout, je ne veux pas qu’on me ramène à l’Institution avant que j’aie pu passer le Test. Je suis nerveuse à l’idée de me faire évaluer, mais je ne veux pas attendre une autre année avant de pouvoir me faire assigner. C’est à mon tour de remplir mon devoir de citoyenne.

Je reprends la route en silence, ignorant la douleur persistante. Je marche main dans la main avec ma petite sœur, qui trottine joyeusement à mes côtés.

Comme chaque fois que j’emprunte ce chemin, je ne peux m’empêcher de lever les yeux vers l’immense tour de verre qui constitue le point focal de la cité et qui s’élève jusqu’à la voûte d’acier composant la structure d’Idrissa. La Centrale. Illuminée nuit et jour, la majestueuse bâtisse où les dirigeants de la cité, les agents de contrôle, ainsi que les gardes, travaillent sans relâche pour notre sécurité est impossible à perdre des yeux.

Tout autour de la Centrale, en forme de fer à cheval, se trouve le Centre Médical. Bien que se dressant moins haut que la tour de verre, le bâtiment s’avère tout aussi moderne et imposant. D’immenses panneaux lumineux en décorent le pourtour. Ils servent à promouvoir les Dons, annoncer les Donateurs, ainsi qu’à aviser la population des nouvelles assignations, comme ce sera le cas aujourd’hui.

Pour le moment, c’est un avertissement qui est diffusé sur tous les écrans, prévenant la population de la présence de l’ARME H et nous encourageant à dénoncer tout individu d’allure suspecte. Je suis inquiète de savoir que les terroristes ont frappé de nouveau et que les gardes sont désormais à leur recherche dans tous les secteurs de la cité. Même si je sais que les gardes assurent notre sécurité, je ne peux m’empêcher d’avoir la chair de poule à la pensée que nous pourrions croiser un criminel en cavale.

Lorsque notre procession passe devant une ruelle, je vois une jeune fille parmi des décombres. Je passe près de ne pas la voir tellement elle est bien cachée dans l’ombre de la ruelle. Elle a dû s’y réfugier en entendant notre groupe approcher. Elle est encore plus maigre que Paisley, si seulement c’est possible, comme si elle n’avait pas mangé depuis des jours. Ses cheveux sont noués sur le dessus de sa tête en une motte informe. Ses vêtements sont sales et déchirés, comme si quelqu’un avait essayé de les lui enlever de force. Elle ne porte pas de souliers.

Je me sens mal pour cette petite fille aux yeux sombres, qui me fixe de la même manière qu’on regarde un ennemi. Comme si elle me défiait de la dénoncer à l’institutrice. Je sais qu’il y a une raison pour laquelle elle est laissée à elle-même, mais ça ne devrait pas être une excuse pour être privée de tout, encore moins à son âge. J’imagine Paisley à sa place, fouillant les poubelles dans l’espoir d’y déterrer un quelconque rebut de nourriture, et j’en ai des frissons d’écœurement.

Peut-être pour cette raison, ou peut-être pour une autre, je retire mes chaussures et les lance discrètement dans l’allée avant de continuer mon chemin, pieds nus.

À sa conception, les Fondateurs ont divisé la cité en trois tiers, séparés par de hauts murs qui s’étendent d’un bout à l’autre d’Idrissa. Les Barrières. Seuls trois portails, gardés nuit et jour, permettent de traverser d’un tiers à l’autre. Bien sûr, on peut aussi passer par la Centrale, qui représente le cœur de la cité, mais il faut d’abord entrer au Centre Médical pour y accéder.

Nedra est le tiers pauvre. C’est là que se trouvent les Institutions jumelles, les usines et les nombreuses fermes hydroponiques permettant d’alimenter la population entière. C’est dans Nedra qu’on retrouve les centres d’approvisionnement et les innombrables hangars servant à l’entreposage de rations lyophilisées, ainsi que plusieurs bâtiments abandonnés dans lesquels les sans-abris se réfugient pour éviter les patrouilles. C’est aussi un endroit dangereux abritant bon nombre de rebelles. Il n’est pas inusité d’y croiser des infirmes qui se couperont bras et jambe pour de l’Antidote au marché noir ou un peu de morphine. La nuit, les patrouilles font de leur mieux pour appréhender les criminels de l’ARME H et autres malfaiteurs. Mais il y en a toujours qui glissent entre les mailles du filet.

Ensuite, il y a Eryl, le tiers médian. C’est à cet endroit que se trouve la place publique, avec la fontaine des Fondateurs, ainsi que la façade de la Centrale et du Centre Médical. C’est dans ce tiers qu’on retrouve la plupart des commerces. La majeure partie de la population y habite dans de modestes appartements, tous identiques les uns aux autres. C’est probablement là que j’irai après mon assignation, si tout se passe bien.

Le dernier tiers se nomme Fedora. Je n’y suis jamais allée, mais il paraît que c’est plus beau que tout ce que j’ai jamais pu imaginer. On raconte que les rues sont bordées de fleurs au parfum délicat. Les haut placés y habitent, tels que les membres du gouvernement, les gardes, les médecins, le personnel soignant, ainsi que quelques agents de contrôle hauts gradés. Si je visite cet endroit une fois dans ma vie, je serai chanceuse, car l’accès y est très limité.

Notre délégation arrivant à destination, je ne peux m’empêcher d’être de plus en plus fébrile. Je tremble à l’idée que, dans quelques heures, les évaluateurs décideront de mon avenir, se basant uniquement sur mon résultat au Test. À côté de moi, Paisley ne tient plus en place. Elle n’a pas eu l’occasion de voir la Centrale très souvent, et l’expression médusée de son visage me rappelle la première fois que je me suis retrouvée en face de l’imposante tour. Les lumières fusantes de la bâtisse, le personnel soignant vaquant à ses occupations de bon train, les gardes évaluant chaque personne qui passe, ainsi que les hauts fonctionnaires de sortie de leurs bureaux rajoutent à la singularité de la place.

En approchant de l’entrée latérale du Centre Médical, je suis estomaquée du nombre de soldats en poste, arborant fièrement l’uniforme gris et bleu. Écoutant les ordres de l’institutrice, nous rejoignons la file de gens désireux d’entrer. Nous attendons patiemment notre tour, tandis qu’un homme affairé derrière une vitre pare-balle vérifie le matricule de chaque personne.

De temps à autre, des gens sont amenés sur le côté pour subir une vérification plus poussée par les gardes, qui les fouillent sans ménagement. À voir la manière dont les soldats traînent leurs pattes sur le corps de plusieurs travailleuses, je prie pour que mes vêtements trop grands et mes maigres atouts de femme m’épargnent ce traitement.

Devant la cabine du contrôleur, je tends ma plaque d’identification d’une main tremblante. D’un air blasé, il prend mon matricule à travers la fente au bas de la vitre et le passe devant le lecteur. Je retiens mon souffle jusqu’à ce que le voyant clignote vert et que j’entende une voix de femme préenregistrée énoncer clairement :

— Citoyenne 784562. Autorisation confirmée. Bonne assignation !

Je pénètre dans la bâtisse sous l’œil vigilant des gardes, ma petite sœur sur les talons. Le changement de décor me frappe aussitôt que mes orteils franchissent le seuil. Le vaste espace devant moi, s’étendant à perte de vue, est tout simplement éclatant. Épuré et moderne, le Centre Médical me donne l’impression de marcher dans un gros néon. Tout est d’un blanc aveuglant : le plafond rutilant, le plancher immaculé et même les vêtements de la femme sophistiquée venant à la rencontre de notre groupe.

— Bonjour et bienvenue au Centre Médical, là où la survie de tout un chacun est au cœur des préoccupations !

D’allure nette, les cheveux soigneusement coupés au carré, les ongles parfaitement manucurés et l’uniforme impeccablement repassé, notre guide me fait penser à la poupée que je n’ai jamais eue. Lorsqu’elle s’avance vers nous d’une démarche hautaine, tenant une tablette électronique où noter les présences, son pantalon évasé ondule autour de ses jambes, telle une queue de sirène. Elle est si élégante que je me sens sale et grossière dans mon uniforme froissé.

Quand elle s’adresse à nous de nouveau, sa voix est posée et mélodieuse :

— Je m’appelle Iana. Dans quelques minutes, j’aurai l’immense plaisir d’escorter les futures assignées jusqu’à la salle du Test. Avant de séparer les groupes, je vais vous expliquer à quoi vous attendre lors de cette épreuve importante…

Alors qu’elle déballe son monologue préfabriqué, mon regard est plutôt attiré par les étranges chaussures qu’elle porte. Je n’en ai jamais vu de pareilles, avec leur bout de plastique semblant supporter ses talons, la forçant à marcher sur la pointe de ses pieds. Comment peut-elle se déplacer efficacement ainsi chaussée ?

— D’abord, vous serez allongées dans une capsule d’évaluation, poursuit Iana, et je reporte mon attention sur ses explications. C’est un peu imposant, mais c’est juste une grosse machine qui permet d’obtenir des données sur votre physiologie. Quand vous serez installées, le Test débutera. Guidées par un évaluateur chevronné, vous serez interrogées sur tous les domaines. Mathématiques, français, histoire de la surface et fondements. Puis, on vous posera des questions pour apprendre à vous connaître. Soyez honnêtes, car vos réponses influenceront votre assignation. Y a-t-il des questions ?

— Est-ce qu’il faut se mettre… tout nu ? demande une petite rousse à ma gauche, s’étranglant avec les derniers mots, comme si elle ne les avait jamais prononcés auparavant.

Un concert de gloussements s’ensuit, mais Iana ne semble pas s’en offusquer. Au contraire, elle répond tel un ordinateur parfaitement programmé, un sourire faux plaqué sur son visage tout aussi plastique.

— Afin d’être en mesure d’obtenir des données fiables, il est essentiel que vous retiriez vos vêtements avant d’entrer dans la capsule.

— Est-ce que le Test sera long ?

— Est-ce qu’on aura nos résultats tout de suite ?

— Vous aurez des réponses à toutes vos interrogations dans très peu de temps, conclut sèchement Iana. Je vous en prie, suivez-moi.

Les explications terminées, notre guide se retourne pour nous conduire vers la salle du Test.

11 H 04 — LA Centrale

La capsule est immense !

De forme ovale, l’engin repose à l’horizontale sur son socle de métal, des lumières fluorescentes émanant de l’intérieur. La salle est équipée de douze immenses machines, et devant chacune se tient une future assignée. Les mains moites, je contemple avec stupéfaction l’appareil dans lequel je vais devoir embarquer. Je n’ose pas être la première à me dévêtir. Je suis beaucoup trop gênée pour ça. À l’Institution, je me change sous mes couvertures. Lorsque enfin une fille plus audacieuse que moi s’exécute, je me lance à sa suite, évitant de croiser le regard de mes autres compatriotes.

Je ferme les paupières, le temps de rassembler le courage de retirer mes vêtements. Sans regarder, je défais le bouton de mon pantalon standard avant de l’enlever. J’entends des bruits de tissu froissé autour de moi, ce qui me pousse à continuer. Une goutte de sueur me coule le long de la colonne vertébrale. Je passe ma tunique par-dessus ma tête. Je ne prends même pas soin de la plier sur la table à effets personnels qui se trouve juste à côté de moi. Inspirant un grand coup, je retire mes sous-vêtements et me faufile dans la capsule en vitesse.

— Bonjour, citoyenne 784562. Bienvenue.

À peine me suis-je couchée dans l’habitacle que le dessus en verre se rabat sur moi et que la machine me salue. Je suis éblouie par un grand flash de lumière. Des rayons me parcourent le corps, ne laissant aucun centimètre à ma discrétion. Je sursaute quand des pinces de métal s’emparent de mes poignets, à la recherche de signes vitaux, et que ce qui ressemble à des ventouses se colle sur mes tempes. Mon cœur s’emballe, alors que la voix neutre de l’évaluateur revient :

— Prends un moment pour respirer avant que nous ne débutions. Une réponse nerveuse pourrait influencer les résultats du Test.

Je tente de suivre les instructions et de calmer ma respiration, mais le nœud dans mon ventre ne se défait pas. Après tout, c’est mon avenir qui est en jeu. Il est normal que je ne sois pas tout à fait sereine.

— Je sais que c’est difficile. Fais de ton mieux. Tout va bien se passer, j’en suis persuadé.

Je me concentre sur la voix de l’évaluateur. Prenant une grande inspiration, je me prépare à ce qui s’en vient.

— Bien, reprend-il sur un ton enjoué, satisfait de ma tentative de méditation. Je vais te poser des questions de base afin de calibrer la machine. Peux-tu confirmer ton nom, ton âge et ton matricule, s’il te plaît ?

— Brynn. Vingt ans. Matricule 784562.

À la Fondation, la population de la cité avoisinait les sept cent mille habitants. Un peu plus tôt cette année, nous avons passé la barre du million.

Je suppose que l’évaluateur en a fini avec sa calibration, car il reprend :

— Le Test débutera dès que le compte à rebours sera enclenché. Pour la première partie, tu dois répondre correctement au plus de questions possible. Certaines sont faciles, d’autres, plus difficiles. Ce n’est pas le nombre de questions auxquelles tu réponds qui importe, mais bien la difficulté de celles-ci. Tu es prête ? Bonne chance !

À ma plus grande surprise, le Test se passe mieux que ce que j’avais anticipé. Les questions sont assez simples, en fait. Rien à voir avec ce que j’ai étudié à l’Institution en vue de m’y préparer. Je n’avais vraiment pas besoin de mémoriser la faune et la flore qu’il y avait à la surface avant le Virus, ou encore les étranges religions d’autrefois. La seule question traitant de l’histoire de la surface était basée sur les saisons. Bien que le concept de neige me semble particulier, j’ai été en mesure de l’expliquer. Je suis certaine d’avoir impressionné l’évaluateur en nommant les fêtes qu’il y avait et la tradition inutile de décorer pour ces événements.

Les questions de fondements m’ont semblé plus ardues, mais il suffisait d’y répondre logiquement. Par exemple, à la question « Lequel constitue un crime plus grave selon la charte des Fondateurs ? a) ne pas faire de Don ; b) être membre de l’ARME H ; c) attaquer un garde ; ou d) vendre de l’Antidote au marché noir. »

Bien entendu, tous ces actes sont répréhensibles selon la charte, et on pourrait être porté à répondre A ou C, puisqu’il s’agit d’actions concrètes et non uniquement d’une adhésion à une organisation criminelle. Mais l’ARME H a déjà été responsable de propagande anti-donations, d’agressions à l’encontre des gardes de notre cité, de bris volontaire des cargaisons d’Antidote, et de bien d’autres crimes odieux. J’ai donc indiqué B.

C’est la dernière partie qui m’effraie davantage, étant donné qu’il suffit d’être soi-même. C’est ce qui me terrifie le plus.

Et s’ils n’aiment pas qui je suis ?

— Nous avons presque terminé, m’encourage l’évaluateur. Tu te débrouilles très bien jusqu’à présent. Il ne reste que quelques petites questions. Je veux juste que tu dises ce qui te vient à l’esprit… Quelle est ta couleur préférée ?

— Turquoise, la couleur de l’Antidote, formulé-je machinalement, ayant été préparée par une institutrice bien renseignée.

— Bien, bien. Quelles qualités aimerais-tu retrouver chez ton futur compagnon ?

— Je…

Je n’en ai aucune idée. À vrai dire, je n’ai jamais vraiment pensé au compagnon que j’aimerais avoir. Ainsi, je réponds ce qui me vient naturellement, même si ce n’est peut-être pas ce à quoi l’évaluateur s’attend :

— J’aimerais quelqu’un qui n’est ni vieux ni poilu, dis-je en me remémorant le commentaire de Paisley.

— Hum… D’accord… Si tu avais le choix, où voudrais-tu être assignée ?

— À la structure, dis-je sans avoir à y réfléchir.

— Vraiment ? Mais tu es si… petite. Ne servirais-tu pas mieux la cité en étant… institutrice, par exemple ?

— Non !

J’ai crié si fort que je suis certaine qu’on m’a entendue jusqu’au bout de Nedra. Je me reprends avec ma réponse préparée pour ce moment précis. Mon unique chance de convaincre l’évaluateur de m’assigner là où je souhaite réellement travailler.

— Je veux dire, j’ai toujours eu de la facilité à construire et réparer des choses. Je suis peut-être petite, mais je suis agile. Je pourrai me hisser jusqu’au bout de la structure sans problème. J’ai toujours admiré ceux qui nous protègent de l’océan à l’extérieur et… et je suis persuadée que je servirais mieux ma cité en mettant ces aptitudes à profit.

— Très bien, conclut mon évaluateur, un peu surpris de mon discours. Nous prenons en note ton enthousiasme, même s’il est impossible de garantir l’issue de l’assignation. C’est le programme qui compile les résultats et convoque les gens à l’endroit qui leur convient le mieux selon la performance au Test.

— Oui, je comprends. Je sais que le programme m’assignera là où je conviendrai le mieux.

12 H 29 — Eryl

L’attente à la suite du Test est interminable.

Nous avons dû patienter dans le hall d’entrée jusqu’à ce que les gardes finissent d’inspecter les alentours de la place publique et que les rues soient nettoyées avant de procéder à la cérémonie d’assignation. Plus tôt, j’ai entendu une conversation entre deux soignantes. Selon elles, l’ARME H serait en cause. Je réprime un frisson d’horreur en entendant le nom de l’organisation criminelle pour la seconde fois de la journée. Personne n’a voulu nous dire ce qui s’est passé, mais d’après les murmures, elle aurait gâché la célébration du Don complet de ce matin. Effrayée, je croise les doigts afin que l’assignation se déroule sans anicroche.

Une nouvelle scène a été érigée pour l’occasion. Flanquées de notre institutrice, nous nous tenons l’une à côté de l’autre sur l’estrade. Nos uniformes gris nous différencient des gens réunis près de la fontaine des Fondateurs, et je tire nerveusement sur l’ourlet de ma tunique en parcourant la foule du regard. Les gens ne sont pas venus en grand nombre, sans doute en raison des événements de ce matin. La plupart des citoyens doivent être restés chez eux, à l’abri de l’ARME H. Comment les en blâmer ?

Les rues autour de la place publique sont encore mouillées, et je remarque des taches rouge foncé par endroits, comme si quelque chose s’était écrasé contre le bitume et y avait saigné. Mentalement, j’essaie de répertorier toutes les taches qui n’ont pas été bien récurées, mais je n’ai pas l’occasion de m’interroger davantage puisque quelque chose attire mon attention.

Ou plutôt quelqu’un.

J’aperçois une petite tête bouclée qui sautille en tenant la main d’une femme à la même chevelure. Mon cœur se serre en voyant ma sœur accompagnée de mes parents. Ce n’est pas toutes les filles qui ont la chance d’être assignées devant leur famille au complet. Je suis vraiment émue de les voir. Je m’étonne que les institutrices aient laissé Paisley quitter le rang. La connaissant, elle a dû se faufiler sans permission pour rejoindre père et mère.

Ma sœur, le sourire jusqu’aux oreilles, m’envoie la main en tirant sur la jupe de notre mère. Cette dernière lève la tête dans la direction pointée et son regard croise le mien. Élégante dans son ensemble terne, ses cheveux remontés en un chignon serré, ma mère m’adresse un petit signe. J’ai honte de la déception que je ressens.

Il y a presque six mois que je l’ai vue. C’est idiot, mais j’avais espéré un sourire, un geste de la main, un quelconque signe autre que le commun hochement qu’on adresse aux inconnus dans la rue. Je sais toutefois que c’est un désir enfantin et qu’après mon assignation, nous ne nous verrons sans doute plus jamais. C’est ainsi que la cité fonctionne. Le lien familial est maintenu juste assez longtemps pour offrir un cadre de soutien aux Institutions. Dès que l’enfant est en mesure de fonder sa propre famille, il est inutile de conserver un lien d’attachement avec ses géniteurs.

Un concert d’applaudissements retentit lorsque la directrice monte sur l’estrade, vêtue d’une magnifique robe d’un blanc éclatant. Le tissu fluide dansant de concert avec ses mouvements, elle se place devant nous, près du micro mis à sa disposition. Je n’ai jamais eu la chance de la voir d’aussi près, et sa beauté me frappe de plein fouet. Pour une fois, je suis contente de m’être brossé les cheveux.

Lorsqu’elle adresse un geste à la foule, les gens se taisent pour l’écouter.

— Citoyens d’Idrissa, soyez les bienvenus !

Alors qu’elle commence son discours, les gardes se déplacent parmi les spectateurs, aux aguets. Après ce qui est arrivé ce matin, ils ne laisseront rien passer. Je reconnais la capitaine de la Garde parmi eux, puisque sa photo a été diffusée des jours durant sur les panneaux lors de sa promotion. Elle se tient près de l’estrade, tournée vers la foule, sans doute à l’affût des membres de l’ARME H.

J’aime que la capitaine de la Garde soit une femme. La nuit, à l’Institution, je me retrouvais souvent à penser que si elle avait pu devenir capitaine, alors peut-être avais-je une chance d’être assignée à la structure.

— Mes chers amis, les temps sont sombres, énonce gravement la directrice en baissant la tête d’un air dramatique. Ce matin même, la célébration du Don complet a fait l’objet d’une attaque terroriste. Mais il ne faut pas se terrer chez soi. Il est temps de riposter. Montrons-leur que nous n’avons pas peur et que nous lutterons pour notre belle et grande cité !

Des cris de joie et d’approbation fusent de toutes parts, et je me joins à la foule pour applaudir avec vigueur. J’ai hâte qu’on attrape ces criminels qui détruisent les efforts de survie collectifs. Ils risquent la vie de milliers de gens dans leur paranoïa de complots et de mensonges.

— Poursuivons ce jour en ignorant leurs menaces et en célébrant l’assignation de ces douze jeunes filles, reprend la dirigeante par-dessus les acclamations. Accueillons-les comme il se doit dans notre magnifique cité !

Je me doute que les gens ont applaudi, mais j’ai perdu toute notion de mon environnement après le mot « assignation ».

Je suis dans la brume. J’ai du mal à entendre ce qui se passe autour de moi. Mon cœur bat si fort que j’ai peur qu’il sorte de ma poitrine. J’ai chaud. J’ai froid. Je suis à cran. Tout se passe comme un enchaînement d’images sans son. J’ai la tête qui tourne. Je fais de mon mieux pour rester à ma place, même si je souhaite fuir. Finalement, je parviens à me concentrer juste assez pour entendre la directrice appeler une fille aux cheveux noirs et au teint d’ébène à l’avant de la scène.

J’entends le mot « Centrale », et la fille pleure de joie. Je ne sais pas si elle a été assignée à un compagnon. Sûrement, mais je n’écoutais pas. J’essaie de reprendre mon souffle, n’y parviens pas tout à fait. J’ai la respiration saccadée. Le monde tangue quand la directrice appelle la prochaine assignée sur la scène :

— Citoyenne 784555, Allison.

Une fille plus petite que moi s’avance avec empressement. Elle s’accroche à la main de la directrice quand elle la serre, et ne la lâche que lorsqu’elle annonce son assignation. Jardinière. La fille semble déçue et pleure carrément quand la photo de son compagnon s’affiche sur les écrans.

J’ai hâte que mon tour arrive, que ce soit fini. Je ne sais pas si je pourrai tenir plus longtemps. Pitié, faites que je ne vomisse pas sur les étranges chaussures de la directrice !

— Citoyenne 784562, Brynn.

Je ne réalise pas tout de suite que mon nom est appelé.

Tout à coup, tous les regards sont rivés sur moi, et je me souviens que je dois avancer. J’essuie la sueur qui me plaque les cheveux au front et me dirige d’un pas hésitant vers la directrice. La distance qui me sépare du centre de la scène est incommensurable. Je n’y arriverai jamais. Le monde tourne et tourne, dans une ronde infinie.

Lorsque enfin je parviens à destination, je tends la main à la dirigeante, qui semble préférer se faire arracher la langue plutôt que de la serrer, sans doute craintive de se faire contaminer par mon malaise grandissant. Malgré tout, elle pivote vers la foule et déclare solennellement :

— J’ai le plaisir de vous présenter la jeune femme qui a obtenu le plus haut score de sa cohorte au Test ! Citoyens, accueillez-la dans notre cité.

Je n’ai aucune conscience de la réaction de la foule, seulement de la main froide et manucurée qui se pose sur mon épaule secouée de tremblements. Je me retiens de dégobiller quand la directrice se penche près de moi et me dit à l’oreille :

— Nous t’aurions volontiers offert un poste de chercheuse dans nos laboratoires ou même à la Centrale, mais puisque tu as démontré un aussi grand… intérêt pour l’ingénierie, les évaluateurs t’ont assignée à la structure. Franchement, j’ignore pourquoi tu as choisi cette avenue et, quand tu changeras d’idée, viens me trouver. Nous discuterons d’un emploi plus approprié pour un jeune prodige.

Je fais presque un arrêt cardiaque tellement je suis contente en entendant le mot « structure ». Tellement, que je réussis à ignorer la désapprobation dans le ton de la directrice et l’insinuation que je vais regretter mon choix. Elle répète mon assignation dans le micro, au profit de la foule rassemblée.

C’est comme si le monde s’arrêtait. Je suis engourdie par un trop-plein d’émotions. Tout à coup, mon anxiété apaisée, je ne sens plus rien. La seule chose à laquelle je pense, c’est que je ne vais pas récurer de toilettes !

Il ne me reste malheureusement plus assez d’énergie pour réagir lorsque la directrice proclame haut et fort dans le microphone :

— Pour cela, nous lui avons assigné un compagnon exceptionnel, lui-même premier de sa cohorte l’an dernier. Citoyen 784489, Tanner.





Tanner



12 H 41 — Eryl

Je regarde le sang se mêler à l’eau fraîche qui coule sur mes mains, hypnotisé par le tourbillon se formant dans le lavabo de la salle de bains. Mais le rouge ne veut pas abandonner mon épiderme, irrité en raison des maints frottements. Quoi que je fasse, peu importe la quantité de savon utilisé, il en reste toujours sous mes ongles et entre les gerçures de mes doigts calleux.

Il m’a presque fallu une demi-heure pour échapper aux patrouilles. Le sang a eu le temps de sécher sur ma tête, formant désormais une croûte sur mon cuir chevelu. Ayant couru jusqu’à la frontière de Nedra, afin de semer le doute dans l’esprit des gardes quant à l’emplacement de ma demeure, je suis éreinté. Les muscles de mes mollets me font souffrir et mes poumons sont en feu. Les gardes parviennent à tenir de plus en plus longtemps dans une poursuite, sans doute en raison des traques constantes des jeunes de rue et des rebelles. Étant assez rapide, j’ai toujours réussi à les perdre en quelques intersections. Cette fois, il s’en est fallu de peu. Je vais sérieusement devoir m’entraîner davantage. J’ai perdu beaucoup de ma forme depuis que je ne suis plus au Quartier Général de l’ARME H et que je n’ai plus Wayde pour me pousser à me dépasser.

Je ne pouvais pas prendre le risque de rentrer chez moi, à Eryl, avant d’être absolument convaincu que les gardes aient perdu ma piste. Après tout, je n’ai aucune envie de les voir débarquer dans mon salon, encore moins d’être identifié en tant que membre d’un groupe terroriste dangereux. Ils me tueraient, c’est certain.

Je range la terreur que me procure cette éventualité dans un coin très reculé de mon esprit avant de me concentrer sur des pensées beaucoup plus joyeuses. Je pense à la mission, à ce que nous avons réussi à accomplir. Quand je ferme les yeux, je vois encore le sourire en coin de Delta, qui se tient debout au beau milieu d’une mare de sang, indifférente au chaos environnant, comme si rien ne pouvait l’atteindre. Je pense à l’horreur sur le visage des gardes et à la rage de la directrice, à l’hystérie collective des habitants couverts de leurs précieux Dons et je ne peux m’empêcher de ricaner. Même si, au fond de moi, j’espère qu’ils ouvriront bientôt les yeux sur ce qui se passe vraiment à Idrissa.

Les jets brûlants de la douche me font un bien fou, dénouant mes muscles endoloris et soulageant mes courbatures d’être assis toute la journée devant les écrans de surveillance de la Centrale. D’ordinaire, je me sens claustrophobe dans le rectangle de verre, mais après les événements de la matinée, j’ai à peine conscience de la proximité des parois de la douche. Je me risque à passer une main sur les côtés rasés de mon crâne, en prenant soin de décoller le sang coagulé de mon cuir chevelu. Je le chasse de mon corps, sentant les irrégularités de ma peau cicatrisée après des années d’entraînement et de missions. Je ferme les yeux et laisse l’eau rougeâtre me couler sur le visage, appréciant un rare moment de sérénité.

— Citoyen 784489, vous avez un message de la Centrale. Urgent. Je répète, vous avez un message de la Centrale. Urgent.

— Il ne manquait plus que ça, grincé-je entre mes dents serrées.

Pendant une seconde, je suis saisi d’horreur en m’imaginant qu’ils m’ont identifié et que le message m’ordonne de me rendre sur-le-champ. Je me dis que je n’aurais jamais dû prendre le risque que ma couverture soit brisée. Après mûre réflexion, je finis par me dire que les gardes ne m’auraient pas averti s’ils avaient découvert mon identité. Ils auraient défoncé la porte et m’auraient embarqué sans que je puisse m’opposer.

Ou encore, ils m’auraient descendu sur place.

Certain de ma logique, je me remets à respirer normalement. Il doit seulement s’agir d’un message concernant mon travail de surveillance ou quelque chose du genre. Curieux de ce que peut constituer une urgence pour la Centrale, je m’essuie en vitesse et me dirige vers l’enregistreur sans même prendre le temps de m’habiller. Je passe ma main au-dessus de l’écran de verre, et la voix préenregistrée débite :

— Citoyen 784489, félicitations ! Vous avez été assigné.

Je reste figé, fixant l’enregistreur comme si l’annonce avait été prononcée dans une autre langue. Je dois réécouter le message à plusieurs reprises avant que la réalité ne s’installe.

— Merde ! hurlé-je, mon poing s’abattant contre le mur le plus près.

Je contrôle mal ma force, et ma main passe au travers du plâtre, créant un trou de bonne taille.

Il ne manquait plus que ça.

On m’avait pourtant assuré qu’obtenir un aussi haut résultat au Test me garantissait la possibilité de rester seul au moins une autre année, le temps qu’on me trouve une compagne avec un score approprié. C’est uniquement pour cette raison que je me suis entraîné sans relâche avec l’ARME H, me faisant tabasser s’il m’arrivait de seulement avoir l’air de penser à la mauvaise réponse. Jusqu’à ce que je puisse obtenir un score parfait.

Comment a-t-on pu trouver quelqu’un avec un score suffisamment élevé pour devenir ma compagne en si peu de temps ? Merde ! Merde ! Merde ! Ça va compliquer les choses encore plus qu’elles ne le sont déjà. Par ailleurs, ce sera sans doute une frigide sainte-nitouche, à cheval sur le règlement et vive la cité, vive l’Antidote et blablabla…

Ce n’est pas comme si la machine entendait mes protestations vigoureuses. Ainsi, la voix monocorde enchaîne sans pitié :

— Votre compagne arrivera dans les prochaines minutes. Citoyenne 784562, Brynn. Assignée à la structure. Que la vie vous soit favorable à Idrissa.

Puis, plus rien.

La machine ne me dit rien d’autre sur la fille qui partagera ma vie à partir de ce moment précis. Ne me dit rien de plus sur celle qui met tous mes plans en péril.

Je reste figé à nouveau, une flaque d’eau savonneuse se formant sous mes pieds. Je regarde fixement l’enregistreur, espérant que l’odieuse machine se remettra à parler. Je n’arrive pas à croire que je vais devoir partager mon espace avec une fille sans doute exécrable, qui va passer son temps à se mêler de mes affaires et avec qui je vais devoir faire semblant d’être le même foutu citoyen modèle qu’à la Centrale !

— Merde ! aboyé-je encore, tentant cette fois-ci de botter le mur.

Mon pied connecte avec le coin de la table, et je me plie en deux à la douleur aiguë qui résonne dans mes orteils.

Pendant que je me tiens le pied et déballe toute la panoplie d’injures que je connais, une pensée affolante me traverse l’esprit : elle va passer le seuil de cette porte dans quelques minutes et ma salle de bains est bariolée de sang…

Je me mets à tourner en rond. Je sens la panique m’envahir, mais je ne peux rien faire pour l’arrêter. Je vais me faire prendre. Elle va entrer ici, jeter un seul coup d’œil à l’appartement et courir me dénoncer au garde le plus proche.

— OK, réfléchis, Tanner. Réfléchis !

J’évalue rapidement l’état de mon appartement, composé de trois pièces au total : une grande pièce faisant office de chambre, salon, salle à manger et cuisine, une autre pour la salle de bains et une dernière que j’ai convertie en bureau. Je m’efforce de chercher du regard les traces de mes activités illégales, mais j’ai du mal à me concentrer.

Je décide de tout inspecter depuis la porte d’entrée. Je parcours le minuscule salon des yeux, puisque c’est ce qu’elle verra en premier. Le vieux divan appuyé contre le mur ne semble pas très confortable, mais est fonctionnel, à l’instar de mes autres meubles. Je vérifie les étagères pleines de manuels approuvés, le carrelage gris et même la poubelle. Il ne faut rien laisser au hasard. Le meuble multifonctionnel comportant un lit repliable, ainsi qu’une porte de penderie amovible, est refermé comme il se doit. Rien n’en dépasse. Bien.

Dans la cuisine – située au fond de l’appartement, ainsi qu’en ligne directe avec la porte d’entrée –, je m’assure que le réfrigérateur est plein de rations et que les ronds de la cuisinière sont immaculés et non barbouillés de taches de tomates, comme j’ai l’habitude de les laisser. Je tire tous les compartiments de l’îlot, afin de m’assurer qu’ils ne contiennent rien de répréhensible. Parfait.

Je passe à la salle de bains en vitesse. Je récure le lavabo, la douche, ainsi que le carrelage hexagonal de toute trace rouge le plus rapidement possible. Je frotte tellement vite et fort que je m’arrache un ongle. N’ayant pas le temps de ralentir, je me dépêche de sortir mes vêtements souillés de la petite machine à laver, avant de les catapulter sous un des panneaux du divan inconfortable.

Pour finir, je fonce vers le dernier espace problématique. Mon bureau, situé juste en face de la salle de bains. Là où je cache tout ce qui peut me relier à l’ARME H. Tous les documents sont codés au cas où il y aurait un raid, mais je préfère être prudent. En particulier avec une fille qui a assimilé la propagande au point d’obtenir un score parfait.

Je m’empresse de vider le bureau de tous les documents qui l’encombrent, peu importe la nature des papiers ou leur importance. Il vaut mieux que je ne prenne pas de risque. Ma vie est en jeu. Le cœur battant la chamade, je fourre les feuilles sans ménagement dans mon tiroir à sous-vêtements. Je doute grandement que ma nouvelle compagne – je déteste ce mot – s’y aventure dès le premier jour. Ça fera l’affaire pour l’instant. Jusqu’à ce que j’aie le temps de m’en débarrasser. D’elle ou des feuilles, peu importe.

Je suis en train de fouiller dans ma penderie, à la recherche de mes habits de travail, lorsque j’entends le numériseur de la porte d’entrée s’activer. J’ai uniquement le temps de sauter dans mes pantalons gris et blanc de la Centrale avant que la porte ne s’ouvre sur une fille toute menue à la chevelure blonde et bouclée.

Sans l’avoir voulu, je me tiens en face d’elle à moitié nu, les pantalons détachés, les cheveux encore mouillés, les joues rougies par mon énervement et la sueur me dégoulinant sur le torse comme si je venais de courir un marathon. En me voyant, ses beaux yeux pers s’agrandissent de surprise. Je sens le poids de son regard parcourir mon corps, détailler les muscles de mon torse, de mes bras, puis remonter jusqu’à mon visage. Je la laisse faire, puisque ça me donne l’occasion de l’examiner à mon tour.

Elle est assez jolie, avec sa peau diaphane, son visage ovale et son nez pointu. Mais elle est bien trop maigre. Sa mince silhouette disparaît sous son uniforme de l’Institution, dans lequel elle flotte.

Je me rappelle lorsque je suis arrivé ici, à la suite de mon assignation, vêtu de mon propre uniforme, la peau sur les os en raison du manque de rations dans Nedra, une simple valise à la main contenant toutes mes possessions. J’étais perdu. Tout autour de moi m’était inconnu, tout était alors trop grand.

Je ressens un élan de sympathie pour cette fille à l’air égaré, qui en plus se voit assignée à un gars qui ne veut pas d’elle. Je ne me laisse pas leurrer. Elle est des leurs. Je ne peux pas ressentir d’empathie pour elle. Je dois m’en débarrasser au plus vite.

Nous nous fixons un moment avant qu’elle ne se détourne, gênée. Le silence semble s’étirer une éternité. Je ne tiens plus en place. Je ne comprends pas pourquoi elle reste figée sur le pas de la porte. Je décide de ne rien faire pour l’aider. Après tout, je ne veux pas qu’elle reste ici. Autant le lui faire savoir. Je me tiens le dos droit, les bras croisés et garde les yeux rivés sur elle sans rien dire, la défiant d’entrer dans ma demeure.

Plus le temps passe et plus elle semble désorientée. Elle ne cesse de jeter des regards inquiets dans le couloir derrière elle, comme si elle mourait d’envie de partir en courant.

Elle ouvre la bouche, s’apprêtant à dire quelque chose, mais se ravise au dernier moment. Elle joue avec le bas de sa tunique, incapable de me faire face. J’ai du mal à supporter la tension qui s’installe. Mon cœur bat la chamade. Qu’est-ce qu’elle attend pour foutre le camp ? Je résiste à la subite envie de lui crier de s’en aller. Qu’elle n’est pas la bienvenue.

Je respire fort. Je me sens oppressé. Je dois sortir d’ici au plus vite. Sinon, je risque bien de créer un autre trou dans le mur. Attrapant le premier chandail qui me tombe sous la main, je l’enfile, avant de grogner une excuse :

— Urgence à la Centrale.

Je fonce dans l’entrée à toute vitesse, l’accrochant au passage et ne me retournant pas pour m’excuser.





Brynn



13 H — Eryl

Je reste quelques minutes sur le pas de la porte après le départ de Tanner. J’ai du mal à comprendre ce qui vient de se passer. Il ne s’est même pas présenté, s’est contenté de me dévisager froidement. Il est juste parti sans rien dire. Il m’a sans doute trouvée laide, avec mes vêtements trop grands et mes cheveux emmêlés. Il est probablement allé demander une nouvelle compagne à la Centrale pour me remplacer. Une fille plus belle et avec plus de formes que moi. D’ailleurs, je comprendrais s’il le faisait. Il est si beau, si parfait. Il mérite une bien meilleure compagne que moi.

À force d’y penser, mes yeux commencent à picoter. Je sens les larmes monter, mais je refuse de pleurer à cause de lui.

— Ça va aller, me murmuré-je pour me rassurer.

Je pourrais entrer dans ma nouvelle demeure, même si mon compagnon assigné ne veut pas de moi ici. À cette idée, je n’arrive plus à empêcher les larmes d’envahir mes yeux et de couler le long de mes joues. Je m’avance sur le carrelage immaculé et dépose ma valise sur le vieux divan. J’ai beau essuyer mes larmes avec les manches trop longues de ma tunique, d’autres surgissent aussitôt.

Au moins, la demeure est magnifique. Cet endroit est dix fois plus spacieux que ma chambre à l’Institution. Devant moi se trouve une haute bibliothèque remplie de livres. À ma droite, il y a un autre grand meuble faisant office de garde-robe. Je ne sais pas si mon nouveau compagnon m’y laissera une place, mais peu m’importe. Je n’ai rien à y accrocher de toute façon. Juste à côté de la table, un trou dans le mur est visible. Je n’ai pas besoin de me questionner sur sa présence : j’ai bien vu les jointures ensanglantées de Tanner alors qu’il se sauvait. Il ne devait vraiment pas vouloir de moi.

Une cuisine étincelante est tout au fond. Je m’imagine déjà en train d’y cuisiner des repas. Je ne sais pas comment, mais j’apprends vite. À ma gauche, il y a une porte fermée, je crois que c’est la chambre. Je m’avance jusque-là. Je tourne la poignée, mais la porte refuse de s’ouvrir. Elle est barrée.

Étrange…

Pourquoi est-ce que quelqu’un installerait une serrure dans sa chambre à coucher ?

Fatiguée de ma journée, j’abandonne rapidement le mystère et décide d’explorer la salle de bains. Il s’agit d’une petite pièce munie de toutes les fonctionnalités. En m’avançant à l’intérieur, je sens quelque chose de mouillé sous mes pieds. De l’eau.

Je réalise que je suis toujours pieds nus et j’éclate de rire. Un rire hystérique. Je suis incapable de m’arrêter. Je ris et je pleure en même temps. Je m’assieds sur le carrelage trempé et entoure mes genoux de mes bras. Je n’arrive pas à croire ce qui m’arrive. Je n’ai jamais pensé que je trouverais un prince charmant, mais j’ai toujours imaginé une meilleure rencontre que ça. Au moins qu’il se présente. À la place, j’ai droit à un gars qui me bouscule en sortant tellement il est incapable de me regarder.

Comment pourrais-je passer ma vie avec quelqu’un qui ne peut supporter ma présence ne serait-ce que quelques minutes ?

Chagrinée, je ferme les yeux et laisse mes larmes couler. Encore.





Tanner



17 H 13 — Eryl

En revenant, je la trouve en train d’explorer les cabinets. Elle pèse sur tous les boutons, bouge tous les appareils et fouille dans tous les tiroirs de la cuisine. Mon cœur rate un battement à la voir chercher partout. Je tremble de peur à l’intérieur. Et de colère. Elle vient à peine d’arriver qu’elle s’imagine déjà en droit de toucher à tout ce qui se trouve ici. Chez moi.

Non, mais, pour qui elle se prend ?

J’imagine déjà plein de scénarios dans lesquels elle découvre quelque chose d’interdit et me dénonce sans hésitation à la Garde. Après mes prouesses de ce matin, je ne serais pas surpris qu’elle se réjouisse de m’envoyer à l’abattoir. Je me reprends vite. Elle ne trouvera rien dans sa première découverte des utilités. Je m’en suis assuré.

Bien qu’elle me tourne le dos, elle m’a sans doute entendu – le numériseur n’est pas vraiment discret – mais elle choisit de m’ignorer, ce qui me convient parfaitement. En entrant, j’aperçois des mouchoirs en papier dans la poubelle et devine qu’elle a pleuré. Je me rends compte qu’elle est nu-pieds. J’observe l’appartement à la ronde, mais je ne vois pas de chaussures de l’Institution.

Bizarre…

J’ai fini par me rappeler son nom en me promenant le long des rues marchandes. Brynn. Je m’en fiche. Elle ne restera pas assez longtemps pour que ça vaille la peine que j’apprenne à la connaître.

Ne lui adressant toujours pas la parole, je me dirige à grands pas vers le divan, sur lequel elle n’a pas hésité à déballer ses affaires. Sentant la colère monter en moi, je les repousse sans ménagement sur un côté et m’assieds de l’autre. Je pose mes pieds encore chaussés sur la petite table de salon, ne faisant pas attention à la crasse qui se dépose sur la vitre. Je croise mes bras sur ma poitrine en me laissant aller contre les coussins. Une fois installé, je la surveille d’un mauvais œil. Je veux qu’elle pense que je suis un salaud.

Ma nouvelle compagne – quelle horreur ! – me tourne toujours le dos, mais elle a cessé de farfouiller partout, preuve qu’elle porte attention à ma présence. Je vois ses épaules se raidir. Lorsqu’elle se retourne enfin, une expression de colère déformant les traits de son beau visage, elle a les poings serrés.

— Tu comptes te présenter ou m’ignorer jusqu’à ce qu’il y ait de la neige à Idrissa ?

Sa voix est douce à entendre et, même si elle est fâchée, il y a une sorte de chaleur qui émane d’elle. Je ne peux m’empêcher de la trouver belle avec ses grands yeux pers, ses cheveux emmêlés et sa détermination à me faire parler. Bien sûr, je ne le lui dis pas. Je me contente de hausser un sourcil et de la défier du regard.

Elle se dirige vers moi, tremblante de colère. Elle balaie mes pieds de sur la table avant de se planter fermement devant moi, afin de me forcer à reconnaître son existence. Quand je fais exprès de ne pas la regarder, elle s’emporte :

— Hé, sale con ! Je te parle ! Je m’en fiche, si tu ne veux pas de moi ici ou si tu as été demander une réassignation. Tant que je serai là, tu vas me traiter avec respect, c’est clair ?

J’éclate de rire. Je ne peux m’en empêcher. Je la trouve si mignonne, toute fâchée, à essayer de me tenir tête comme si ça allait changer quoi que ce soit. Je ris de plus belle, et elle me fixe.

Me levant à mon tour, je la regarde de haut. J’avance d’un pas, entrant volontairement dans sa bulle. Elle semble inconfortable de notre soudaine proximité. J’attends qu’elle lève les yeux vers moi avant de déclarer d’un ton bas :

— Laisse-moi clarifier les choses. Je ne veux pas de toi ici. Alors non, je n’ai pas l’intention d’être gentil et de me présenter. Je n’ai pas l’intention de te donner un tiroir ou de te rendre les choses faciles. Fais-nous une faveur à tous les deux et, demain, prends tes affaires et va demander une réassignation à la Centrale. Une élève parfaite comme toi, ils ne vont certainement pas refuser.

Je soutiens son regard jusqu’à ce qu’elle flanche et la pousse hors de mon chemin en me dirigeant vers le bureau. Je l’entends marmonner :

— C’est déjà ce que tu es allé faire de toute façon. Je suis certaine que tu leur as expliqué de long et en large en quoi je ne suis pas assez bien pour toi. À quoi bon y aller moi aussi, à part pour me sentir mal ?

Après ces paroles, je referme la porte, me sentant comme le plus grand salaud de l’Univers.

23 H 24 — Fedora

Les portes de l’ascenseur s’ouvrent et je me retrouve en face d’un long couloir luxueux. Je m’avance d’une démarche assurée, sachant parfaitement où je vais. Un regard à ma montre me confirme que je suis à l’heure.

Il est tard. Je viens de finir mon quart de travail à la Centrale. J’ai fait exprès de demander des heures supplémentaires. Je ne voulais pas rentrer chez moi et affronter l’intruse. Hier soir, j’ai dormi dans le bureau – si on peut appeler ça dormir – et je l’ai entendue pleurer toute la nuit. Au matin, je l’ai trouvée recroquevillée sur le divan, couchée au milieu de ses affaires. J’ai alors réalisé que je ne lui avais pas montré comment déplier le lit. Tant pis. Avant qu’elle ne se réveille et ne puisse m’enquiquiner, je suis parti en trombe, en prenant à peine le temps de m’habiller.

Dans cet immeuble, tout est grandiose. De la tapisserie dorée aux lustres étincelants, sans oublier le tapis brodé de filaments d’or.

Chaque fois que je m’aventure dans Fedora, le quartier huppé de la cité, je suis toujours aussi estomaqué. Tout est si beau, si immaculé, que je me demande pourquoi certains ont le droit de vivre dans tant d’opulence, alors que d’autres doivent baigner dans leur crasse.

Ça me donne la nausée.

Pressant le pas, je parcours le couloir du chic édifice où se trouve l’appartement de Delta. J’ai fait exprès de conserver mes vêtements de travail. Si on me remarque, les gens penseront seulement que je suis un des nombreux amants de la capitaine.

Lorsque j’arrive face à la porte que je cherche, je cogne avant de tourner la poignée. Elle n’est pas barrée. La porte s’ouvre et je me glisse rapidement à l’intérieur.

Je suis toujours surpris de constater à quel point la demeure de la capitaine de la Garde est splendide. Il ne s’agit cependant que d’une façade, au cas où quiconque du gouvernement viendrait la visiter. Après tout, il faut préserver les apparences.

Je m’avance dans le salon gigantesque où est installé le divan le plus confortable qu’il m’ait été donné d’essayer. Les rideaux pourpres recouvrant l’imposante baie vitrée complètent à merveille les meubles en bois, disposés avec soin de part et d’autre de la pièce.

Delta est installée dans un fauteuil de cuir, les jambes croisées, toujours vêtue de son uniforme parfaitement pressé de capitaine. Elle me signifie de m’asseoir en face d’elle. Je prends place sur le canapé moelleux et fais attention de ne pas m’y enfoncer.

— Je savais que tu viendrais, déclare-t-elle sans préambule.

Nerveux, je croise mes doigts sur mes genoux et attends qu’elle continue. Bien que je connaisse Delta depuis des années, je ne la vois qu’à de rares occasions où on me remet des instructions quant à ma mission, et je dois avouer qu’elle me rend toujours un peu… agité. J’étais à l’Institution quand elle m’a recruté dans l’ARME H et je lui ai toujours voué le plus grand respect. J’ignore pourquoi, mais je veux qu’elle soit fière de moi.

— Comment se passe ton assignation ? me demande-t-elle, voyant que je ne compte pas amorcer la conversation.

L’air de savoir exactement pourquoi je suis venu.

— Ne vous en faites pas, commandante, déclaré-je avec assurance. Je me serai débarrassé d’elle d’ici quelques jours, si tout se passe comme prévu. Elle…

— Tu ne te débarrasseras pas d’elle, m’interrompt Delta sur un ton de reproche. J’ai veillé personnellement à ton assignation, alors tu ne gâcheras pas mes efforts.

Je cligne des paupières à plusieurs reprises. Sourcils froncés, je soutiens le regard inflexible de Delta, qui attend avec une patience hors du commun que je digère la nouvelle.

Le plan était de repousser mon assignation le plus longtemps possible en faisant en sorte que j’obtienne un score presque impossible à égaler. C’est exactement pour cela que je me suis entraîné. Pourquoi Delta ferait-elle le contraire de ce qui était convenu ? Et sans m’avertir, en plus !

Interloqué, j’arrive seulement à balbutier :

— Co… Commandante ?

— Brynn est particulière, m’explique Delta sur un ton ferme. À voir l’intérêt que la directrice a démontré envers elle… disons juste que nous la voulons davantage. Avec le temps, je crois qu’elle pourrait se joindre à nous. Joue bien tes cartes avec elle. Je veux que tu gagnes sa confiance. Je te laisse décider du moment opportun pour tenter de la recruter. Assure-toi seulement de ne pas bousiller ta couverture. Elle n’est pas suffisamment importante pour sacrifier ce à quoi nous travaillons.

J’avale ma salive, conscient du regard calculateur de la capitaine posé sur moi. Mon cœur se déchaîne dans ma poitrine et mes mains tremblent sur mes genoux. Je les serre fort pour éviter que Delta remarque mon malaise. Lorsque je reprends finalement contenance, je demande :

— Vous voulez… Vous voulez que je la séduise ?

— Est-ce que ce sera un problème ?

— Euh… Enfin… C’est que… Elle ?

Constatant mon embarras, Delta me fixe un moment, avant de soupirer bruyamment :

— Par l’Antidote, Tanner ! Il ne va pas falloir que je t’explique, s’étrangle-t-elle, aussi mal à l’aise que moi d’avoir cette conversation, avant de me suggérer sur un ton me laissant envisager mon imminent trépas : Achète-lui des fleurs, prépare-lui un beau souper aux chandelles, arrange-toi pour bien la baiser. Je ne sais pas moi ! Débrouille-toi ! Fais ce que tu as à faire, je ne veux pas connaître les détails. Assure-toi seulement qu’elle ne demande pas de réassignation.

— Oui, commandante.

0 H 41 — Eryl

Tout est noir dans l’appartement.

Ayant trouvé une couverture dans un des tiroirs de la penderie, Brynn s’est improvisé un lit sur le divan. Ainsi couchée en boule et emmitouflée dans la grosse couverture de laine, elle me semble encore plus petite. Je m’approche sur la pointe des pieds, ne voulant pas lui faire peur, et m’assieds sur la table basse en face d’elle. Elle ne dort pas. Croisant son regard, je peux voir toute la douleur qui s’y trouve. Elle ne prend pas la peine de me la cacher, et je me dis que je n’arriverai jamais à accomplir ce que Delta a demandé de moi. Il est trop tard pour recoller les morceaux. Elle aurait dû m’avertir plus tôt.

Je dois l’avoir fixée un peu trop longtemps, argumentant silencieusement toutes mes options en termes d’excuses, puisque Brynn déclare d’une toute petite voix :

— Je n’ai pas l’intention de demander une réassignation, si c’est ce que tu veux savoir. Je suppose que tu vas devoir me supporter. Laisse-moi tranquille, maintenant.

Je passe une main dans mes cheveux, cherchant quoi dire pour effacer ces premières heures en ma compagnie. J’ignore quoi faire. Je n’ai jamais été dans cette situation. Il est particulièrement drôle de penser que j’ai été entraîné à pratiquement toutes les éventualités possibles, sauf celle-ci. Je me sens ridicule qu’une si petite personne puisse perturber autant ma mission.

Incertain, je lui tends le repas que j’ai acheté pour elle en chemin, une maigre tentative pour enterrer la hache de guerre.

— Je t’ai pris quelque chose à manger. J’ai oublié de te montrer comment fonctionne la cuisine. Je… Je me suis dit que tu aurais peut-être faim.

Se frottant les yeux afin de chasser la fatigue accumulée, Brynn s’empare du sac en papier que je lui tends avec précaution. Elle en examine le contenu, méfiante, avant de s’enquérir :

— Est-ce que c’est empoisonné ?

Je ne réponds pas tout de suite, ne sachant s’il s’agit d’une plaisanterie ou non. Voyant qu’elle est sérieuse, je ne peux retenir le sourire en coin qui naît sur mes lèvres.

— Même si je voulais me débarrasser de toi, je n’essaierai quand même pas de te tuer. Je ne suis pas si monstrueux que ça, Brynn.

— Tu ne veux plus que je parte ? me demande-t-elle en notant mon choix de mots, visiblement sceptique.

— Non, réponds-je à contrecœur.

— Pourtant, hier, tu semblais prêt à tout pour ne pas avoir affaire à moi, réplique-t-elle, ne souhaitant visiblement pas me faciliter la tâche.

Je me lève et me mets à faire les cent pas, m’apprêtant à lui donner l’excuse que j’ai préparée en chemin. Je prends une grande inspiration et déclare, en essayant d’avoir l’air sincère :

— Écoute… Personne ne m’a averti que je me ferais assigner avant que tu arrives sur le pas de ma porte. Tu as eu des mois pour te préparer. Merde, tu as eu des années ! Pas moi. J’étais certain qu’il leur faudrait plus de temps avant de me trouver une compagne. Je pense que je m’étais habitué à vivre ici tout seul et, quand tu es arrivée, j’ai flippé. Je suis désolé d’avoir agi comme un… comment tu m’as appelé, déjà ? Un sale con ?

Brynn baisse la tête, soudain très absorbée par le motif de la couverture, mais je vois bien qu’elle essaie de réprimer un sourire.

— Ouais, ajouté-je. Je suis désolé d’avoir agi comme un sale con.





Brynn



0 H 45 — Eryl

J’ignore ce qui a causé ce changement de comportement chez Tanner. Qui sait ? Peut-être a-t-il eu l’occasion de voir les autres choix de compagnes parmi ma cohorte et a-t-il changé d’avis quant à une réassignation. Peut-être qu’un de ses amis lui a présenté sa copine assignée. Peu importe, je suis soulagée de savoir qu’il n’essaie plus de se débarrasser de moi.

Je lui fais une place sur le divan, et il appuie ses pieds sur la table basse tandis que je déballe les rations qu’il m’a apportées. C’était gentil de sa part. Il n’était pas obligé.

Après un silence gêné, il déclare :

— Je te promets qu’il n’y a pas de mort-aux-rats dans ton sandwich, Brynn.

Je réalise que je triture ma nourriture et lui adresse un sourire d’excuse, avant de me forcer à en prendre une bouchée. La sauce sucrée me lève le cœur, et je grimace en lui tendant le sandwich pour qu’il le mange à ma place. Le voyant froncer les sourcils, je lui explique :

— Je sais qu’il n’est pas empoisonné. C’est juste… C’est juste que je n’ai pas très faim. Je… Je m’ennuie trop de Paisley.

— Qui est Paisley ? me demande-t-il entre deux bouchées.

— Ma petite sœur, avoué-je dans un souffle, honteuse de reconnaître un lien familial devant lui, mais si nous sommes pour vivre ensemble à tout jamais, autant qu’il le sache, me dis-je avant de continuer. Je m’inquiète pour elle. Elle est un peu rebelle à l’Institution. Elle ne fait que s’attirer des ennuis…

J’appréhende sa réaction. C’est contre le règlement de parler de nos familles respectives, alors que nous sommes censés nous concentrer sur le futur, sur la famille que nous allons nous-mêmes créer. Mais je ne peux m’empêcher de m’ennuyer d’elle, la petite sauterelle avec la tête dans les nuages. De tous les sacrifices… jamais je ne pourrai rompre le lien avec elle. J’en serais incapable.

Je suis rassurée quand Tanner me demande, intéressé :

— Quel âge a-t-elle ?

— Huit ans.

— Elle est encore jeune, remarque-t-il en finissant d’engloutir le sandwich. À cet âge, je grimpais sur le toit de l’Institution comme si j’étais un singe. Les Institutrices étaient furieuses ! Tu verras, elle finira par se calmer, tôt ou tard.

Je ris en me figurant Tanner à cet âge, debout sur le toit, insensible aux regards courroucés des institutrices et aux conséquences à venir. J’ignore pourquoi, mais je n’ai aucun mal à m’imaginer que ma sœur s’entendrait bien avec lui.

— Et toi ? demandé-je, profitant du moment de silence pour changer de sujet. Tu… Euh… Tu aimes travailler à la Centrale ?

N’ayant jamais été dans une telle situation auparavant, côte à côte avec un gars séduisant au beau milieu de la nuit, je ne sais pas trop quelles questions poser. Il pouffe devant ma tentative maladroite. Au moins, je le fais rire, maintenant. Je suppose que c’est toujours mieux que de le faire fuir.

— Ouais. J’aime bien travailler à la Centrale, me répond-il en reprenant chacun de mes mots malhabiles.

Le salaud.

Je m’apprête à lever les yeux au ciel quand il poursuit, de bonne humeur :

— Tu ne croirais pas tout ce que je vois dans une journée. Quelquefois, j’ai l’impression d’être un voyeur…

Il m’adresse un clin d’œil, et je m’empourpre à l’idée de tout ce qu’il doit avoir vu. Tout à coup, je suis gênée de me trouver seule en sa compagnie. Après un an à vivre de ses propres moyens dans la cité, Tanner est beaucoup plus expérimenté que moi.

Et ça me fait peur.

Quand il semblait me détester, je n’avais pas à songer à comment je réagirais s’il me touchait. S’il essayait de m’embrasser. À le voir sous ce nouveau jour, détendu à côté de moi et les pieds levés, je me prends à me demander comment je me sentirais entre ses bras. Si j’aimerais le contact de son corps pressé contre le mien. Je ne suis pas encore tout à fait à l’aise, et j’ai peur qu’il change d’avis à nouveau, mais je me dis qu’il est de mon devoir d’essayer de bien m’entendre avec lui. Si le destin nous a réunis de la sorte, il doit bien y avoir une raison.

N’est-ce pas ?

Constatant que je me suis réfugiée dans mes pensées, Tanner pose gentiment une main sur mon bras. Le contact de ses doigts rêches me ramène au présent avec l’impression d’avoir reçu une décharge électrique. Sentant mes joues virer au rouge, je détourne le visage alors qu’il m’encourage, croyant que je songe à ma propre assignation.

— Hé. Ne t’en fais pas. Je suis sûr que tu aimeras ton travail, toi aussi. En parlant de travail… je ne me rappelle pas. Où as-tu été assignée, déjà ?

— À la structure, dis-je machinalement, faisant de mon mieux pour me sortir de la tête l’image de son torse dénudé.

Il n’est assurément ni vieux ni poilu.

Ma réponse doit le surprendre, car il s’exclame, l’incrédulité lisible sur son visage :

— Quoi ! Est-ce qu’ils t’ont vue ? Je ne veux pas t’offenser, mais j’ai du mal à imaginer une aussi petite personne se hisser tout en haut de la structure et la réparer ! De toute ma vie, je n’ai jamais entendu parler d’une femme assignée à la structure. C’est insensé…

— C’est sûrement parce que je l’ai demandé, déclaré-je en haussant les épaules, me fichant éperdument de savoir pourquoi ils m’y ont assignée, et me fichant encore plus de ce que Tanner peut en penser.

S’il a quelque chose contre les femmes assignées à des métiers d’homme, eh bien ! c’est son problème. Il va devoir s’y faire, parce que je n’ai aucune intention de demander un changement de carrière, peu importe ce que lui, les gens ou la directrice en pensent. Toute ma vie, j’ai rêvé de monter en haut de la structure, d’observer la cité par-delà les barrières, suspendue au-dessus du monde entier. Cette assignation est la meilleure chose qui me soit arrivée, et j’ai bien l’intention de le prouver.

Sentant ma colère monter à nouveau, je décide d’abandonner le sujet. Tanner s’abstient d’autres commentaires. Il est intelligent.

Quelques minutes s’écoulent dans un silence tendu. Lasse des politesses et des mystères, c’est à mon tour de lui demander :

— Tanner ? Je peux te poser une question ?

— Bien sûr…

Voyant mon regard dévier vers le trou au milieu du mur, il laisse échapper un long soupir.

— Disons juste que je ne m’attendais vraiment pas à me faire assigner si vite.





Tanner



1 H 03 — Eryl

Je crois avoir réussi à faire la paix avec Brynn. Du moins, elle semble moins irritée par ma présence que lorsque je suis rentré, un peu plus tôt. C’est bon signe.

Je ne comprends toujours pas pourquoi elle a été assignée à la structure. J’aurais voulu en parler plus longuement avec elle et essayer de me figurer comment les choses se sont passées pendant son Test, mais à voir la manière dont elle s’est refermée après mon commentaire, j’étais mieux d’abandonner le sujet. Je ne voulais pas la fâcher à nouveau.

Je continue à penser qu’elle n’aurait jamais dû y être assignée. C’est un métier d’homme. Point. Pas que je sois sexiste. Ce que je veux dire, c’est qu’aucune femme n’y a jamais été assignée. Jamais. Je ne m’explique pas le choix des évaluateurs. Avec son score, elle aurait dû se retrouver au Centre Médical, ou encore à la Centrale. J’ai l’impression qu’il y a quelque chose qui se prépare et dont je ne suis pas informé. Je n’aime pas ça du tout. Il faudra que j’aie une autre conversation avec Delta.

Pour l’instant, je me concentre sur cette fille au sourire éblouissant, assise si près de moi sur le divan que nos jambes se frôlent. Je n’arrive pas à faire abstraction de la fraîcheur de sa peau contre la mienne, brûlante à force de regarder ses lèvres bouger. Dès quelle pose les yeux sur moi, je me raidis. J’ai l’impression que mes pensées sont imprimées sur mon visage. Il y a longtemps que je n’ai pas… Je ne peux m’empêcher de songer que je suis satisfait de la tournure des événements. Oui, c’est une épine dans le pied de l’avoir dans les pattes à longueur de journée, mais c’est une belle épine, au moins. Je suis toujours en colère contre Delta de ne pas avoir été informé de ses plans, mais tout bien pensé, je pourrais m’y faire.

Malgré mon malaise, j’aime bien la compagnie de Brynn. Ce développement n’a rien d’optimal, et il est très risqué pour ma couverture de vivre avec une étrangère qui a la possibilité de fouiller où bon lui semble, mais je ne pourrais pas imaginer une meilleure fille avec qui être dans cette situation. Elle n’est pas si mal, après tout.

J’ai toujours su que je faisais la bonne chose en rejoignant l’ARME H, même s’il y a de fortes chances que je meure jeune. Je sais que je fais la bonne chose. Mais dans de tels moments, il m’arrive de regretter de ne pas mener une vie normale et d’avoir comme unique souci d’apprendre à connaître ma nouvelle compagne. Je n’aurais alors pas à me sentir mal de discuter avec elle et je n’aurais pas peur de trop me dévoiler et de la mettre en danger.

Si seulement…

La gêne revient au moment de nous coucher. Alors qu’elle se faufile dans la salle de bains pour se préparer pour la nuit, je déplie le lit et enfile des vêtements plus confortables. Je n’ai jamais dormi avec une autre personne auparavant. D’ordinaire, je ne reste pas assez longtemps pour affronter cette éventualité. Je suis nerveux à cette idée, mais si je dors sur le divan, elle en déduira que quelque chose ne tourne pas rond. Je me résigne donc à dormir à côté d’elle, en faisant scrupuleusement attention de ne pas la toucher. Surtout maintenant que je suis conscient de la sensation de son corps près du mien. Je ne dois surtout pas faire de faux pas. Je dois bien calculer mes cartes. Sinon, Delta va m’arracher la tête !

Quand Brynn sort de la salle de bains, elle est encore vêtue de sa tunique froissée de l’Institution. Elle a enlevé son pantalon, et son chandail lui arrive au-dessus des genoux. J’ai du mal à détourner les yeux de ses jambes dénudées. Elle semble nerveuse. Elle tremble. Est-ce qu’elle a froid ? Évitant mon regard, elle se balance d’un pied à l’autre. C’est seulement lorsqu’elle ferme les yeux et commence à enlever sa tunique que je comprends.

Et que je l’attrape par le poignet, l’empêchant de se dévêtir davantage.

— Arrête !

J’ai crié. En tant que compagnons, nous sommes censés passer une première nuit… euh… ensemble. Nous sommes censés officialiser notre assignation, mais je ne peux m’y résoudre. Je peux bien voir qu’elle n’en a pas envie et, malgré l’effet qu’elle a sur moi, je ne suis pas un monstre au point d’ignorer ses larmes.

Lorsque je croise son regard affolé, je comprends ma gaffe. Je l’ai blessée. Elle doit croire que je ne veux toujours pas d’elle. Je réalise que, bien qu’elle ne veuille pas se donner à moi ce soir, elle est prête à accomplir ce qui est exigé. Sentant l’irritation monter, je m’efforce de me rappeler qu’elle n’est pas comme moi. C’est une bonne citoyenne. Elle a intégré les normes de la cité. S’il s’agit de ce qui est attendu, elle est déterminée à accomplir la tâche.

Je ne peux simplement pas.

Même si ne rien faire compromet ma mission.

Fermant les yeux, je réfléchis. Vite. Je dois vraiment trouver les bons mots si je ne veux pas gâcher mes chances à tout jamais. En m’approchant d’elle, je lui caresse la joue d’une main hésitante. Je suis troublé par la proximité de son corps et j’espère qu’elle ne sentira pas à quel point mon cœur bat vite ni qu’elle remarquera la bosse dans mon pantalon, tout à fait inappropriée dans les circonstances. Appuyant mon front contre le sien, je murmure :

— Je n’ai pas l’intention de te toucher ce soir.

Je peux sentir le moment exact où son soulagement laisse place à la détresse. Ses épaules s’affaissent et son corps se raidit sous le coup de l’anxiété, de la déception. Elle me demande d’une petite voix, fixant le bout de ses orteils :

— Pourquoi ne veux-tu pas de moi ? Tu me trouves laide, c’est ça ?

— Tu es magnifique, réponds-je sans la moindre hésitation. C’est juste que… je ne veux pas forcer les choses. Je ne veux pas… le faire si ce n’est que pour la cité. Je vais uniquement coucher avec toi quand tu voudras aussi de moi.

Je suis si près d’elle que je sens son souffle précipité contre mon cou. Je garde une main sur son visage et joue inconsciemment dans ses cheveux de mon autre main. Je voudrais tant qu’elle arrête de trembler !

— Mais… c’est notre devoir, proteste-t-elle faiblement, et je vois bien que son cœur n’y est pas. Il faut…

— Nous n’allons pas faillir à notre devoir si nous attendons quelques jours, tranché-je calmement en faisant mon possible pour ne pas m’emporter et utiliser des termes défendus. Est-ce vraiment mal de vouloir attendre de mieux se connaître ?

— Je suppose que non, admet Brynn, comprenant mon point. Mais c’est ce qu’on est censés faire… C’est ce qu’on était censés faire l’autre jour.

Lentement, je dépose un baiser sur le dessus de sa tête. Ses cheveux sentent la lavande, et j’essaie de faire durer cet instant.

— Fais-moi confiance, personne ne le saura.





Brynn



11 H 32 — Eryl

Assise tout en haut de la structure, en sécurité grâce à mon harnais magnétique me permettant d’escalader les murs d’acier, j’observe la cité en contrebas. Je balaie les tiers du regard, avant de m’arrêter sur Nedra. Je détaille les bâtiments prêts à s’écrouler, les industries et leurs canalisations. Je vois quelques fermes, les usines d’approvisionnement, les rues cahoteuses abritant des centaines de jeunes sans-abris et, non loin, les Institutions. J’aperçois l’allée du marché noir, où les plus démunis sacrifient sang, peau, ongles, cheveux et même quelques membres dans l’espoir de les échanger contre quelques fioles d’Antidote. J’arrive à discerner les portails massifs, séparant Nedra des deux tiers voisins, constamment entourés de gardes armés. Examinant les gens pas plus gros que des grains de riz, je m’imagine que Paisley se trouve parmi eux.

Je ne l’ai pas vue depuis mon assignation, il y a une semaine. J’aurai seulement la chance d’aller la visiter le mois prochain, ce qui me semble une éternité. Elle aura sans doute grandi et ses cheveux auront poussé. J’espère qu’elle mange assez et qu’elle n’aura pas encore maigri. Je prends note de lui apporter des rations, en plus des vêtements que je lui ai promis. Nous en avons bien assez, Tanner et moi. Je doute qu’il se rende compte d’une pomme ou d’un sachet de gruau manquant à l’appel.

En parlant de Tanner, ces derniers jours ont été assez mouvementés. J’ai commencé mon nouveau boulot à la structure, et lui continue d’effectuer ses journées à la Centrale. Nous nous voyons peu. Souvent, il ne revient que lorsque je me suis endormie. Fait-il exprès pour revenir après que je me suis couchée ? Il ne m’a pas encore touchée, et je m’inquiète. Il doit être fatigué de ses heures supplémentaires. Après tout, il doit être dévoué, s’il a eu un aussi haut score au Test.

Ce n’est cependant pas le seul truc bizarre. Chaque fois que je cherche quelque chose, il accourt pour le trouver pour moi. Quand je me mets à fouiller par moi-même, je sens son regard braqué sur moi, examinant mes moindres faits et gestes. Je dois m’imaginer des choses…

À part ça, notre cohabitation va bien, enfin, je pense. Il est incroyablement beau. J’ai beaucoup de mal à ne pas le regarder du coin de l’œil lorsque nous sommes dans la même pièce. Je n’arrive pas à croire que j’aie été assignée à lui. Avec ses cheveux presque rasés sur les côtés et ses yeux noisette, il pousse mon rythme cardiaque à accélérer lorsqu’il se tient trop près de moi. Bien qu’il soit de grande taille, ses muscles sont parfaitement dessinés, sans être trop proéminents, contrairement à mes collègues de travail baraqués.

Uniquement à l’allure de son corps, je pourrais jurer que Tanner court régulièrement. Il a le pas leste de quelqu’un qui a l’habitude de se promener dans Nedra tard le soir, assez silencieux pour ne pas se faire repérer par les patrouilles. Et si je vais jusqu’à oublier notre première rencontre, je peux même dire qu’il est plutôt attentionné. Je pense qu’il veut que je sois à l’aise avec lui, en tout cas pour l’instant. J’appréhende qu’il change d’avis et qu’il demande une nouvelle compagne, plus grande, plus exubérante, plus belle que moi.

— Bon, ça ne sert à rien d’angoisser ! Au travail, Brynn. Les fissures ne se répareront pas d’elles-mêmes, me secoué-je en réajustant ma position dans mon harnais de sécurité.

Je remets mes lunettes et mes gants de protection, avant de m’emparer de la torche à soudure portative accrochée à mon sac d’équipement. Une fois la fissure bien réparée, je remets l’outil en place avant de tester la qualité de mon travail. Les premiers jours, j’avais de la difficulté à savoir si j’avais bien restauré la surface de métal, ce qui est inquiétant, étant donné que ce sont ces soudures qui nous protègent de l’océan extérieur. Mon patron, « Big » Earl, m’a expliqué encore et encore, avec une patience infinie, comment m’en assurer. Tout en faisant des blagues sur le fait que je sois une fille et sur mon incapacité à comprendre les rudiments de la soudure. Quand j’ai enfin compris le truc, je lui ai répliqué qu’au moins je pouvais toujours me hisser au sommet du mur sans l’aide de bras mécanique. Ça l’a fait rire, mais j’ai eu droit aux pires fissures le jour d’après.

Les gars aussi m’ont donné du fil à retordre, au début. John et Wilson, deux énormes messieurs dans la quarantaine, avec les bras aussi gros que des barils, ont ri pendant une demi-heure lorsque je suis entrée la première fois dans le bureau avec mes papiers d’assignation. Ou quand j’ai essayé de me trouver un uniforme de travail à ma taille. Tout s’est bien résolu quand ils m’ont vue escalader le mur avec une telle agilité qu’ils n’en croyaient pas leurs yeux. J’ai encore gagné des points le jour où j’ai réparé l’entièreté des équipements hors d’usage entassés au fond du hangar dans l’attente d’être recyclés ou évacués.

— Hé ! Minuscule humaine ! Descends donc de ton perchoir, un instant. J’ai besoin que tu répares quelque chose.

Le cri de mon patron me parvient à peine tellement je suis accrochée haut sur la structure, mais j’ai appris à reconnaître sa voix bourrue, avec tous les ordres qu’il a jappés les premières journées. C’est sa méthode de formation, je crois. Crier. Apprendre parce qu’on ne veut pas se faire hurler après par un gros barbu effrayant. Je suppose que c’est efficace.

Je retrousse les manches de ma combinaison bleu marine avant de descendre. Même si j’ai réussi à me dénicher un petit uniforme dans la pile de bleus de travail gigantesques, les manches m’arrivent quand même plus loin que les doigts une fois déroulées, sans parler des jambes. En fait, la fourche m’arrivait aux genoux avant que je ne la rapetisse un peu.

Je repasse les étapes de la descente dans ma tête. Avoir une main sur la corde de vie, décrocher mon harnais, enlever les attaches magnétiques et descendre en alternant les mains le long de la corde. J’exécute les étapes machinalement, sans me presser.

Lorsque je suis presque rendue en bas, une horrible douleur, pire que toutes celles qu’il m’ait été donné d’endurer auparavant, me déchire les entrailles. J’ai tellement mal. Je crois que cette fois, je vais mourir. Comme si mes intestins explosaient de l’intérieur et que les tissus autour fondaient. Comme si quelqu’un avait trempé mes organes dans de l’acide.

À l’agonie, je ne vois plus rien. Le monde autour est voilé de noir. Je suis incapable de me concentrer sur quoi que soit d’autre que l’insupportable douleur qui me troue les viscères. J’ai subitement chaud. J’ai du mal à respirer. Je n’arrive pas à crier tellement je suis à bout de souffle. Mon environnement se met à tourner. J’ai les paumes tellement moites que j’échappe la corde qui me tient dans les airs.

Je tombe à grande vitesse vers le sol. Je vais sans doute m’écraser comme une crêpe sur le pavé. Mais je m’en fiche, la douleur a cessé.





Tanner



14 H 45 — La centrale

— Une autre bataille de sans-abris dans Nedra pour de l’Antidote, maugréé-je en tapant les informations sur mon clavier afin de les transmettre aux gardes.

Assis devant mon écran de surveillance, j’observe les images provenant en direct du secteur cinq depuis maintenant six heures. Nous sommes une trentaine d’analystes assignés à la Centrale en permanence, scrutant les moindres faits et gestes de la population d’Idrissa et alertant la Garde au besoin. Omniscientes, les caméras sont concentrées sur les points d’intérêt de la cité. Cela complique les choses quand j’ai une mission à accomplir pour l’ARME H, mais je sais où chacune est située et je suis amplement capable de les éviter. Ça prend seulement plus de temps.

Le centre de surveillance se trouve au milieu de la Centrale, à mi-chemin entre le sol et le bureau de la directrice. Chaque analyste dispose de sa propre station, munie de son siège ergonomique, de son écran périphérique, ainsi que de son clavier.

Je porte une main à ma bouche en bâillant. Cette dernière semaine, j’ai eu du mal à me concentrer. Je suis bien trop préoccupé par mon implication dans les nouvelles activités de l’ARME H, et par Brynn, qui n’arrête pas de fouiller les moindres recoins de l’appartement. Elle me rend fou. À au moins dix reprises, j’ai dû changer des choses de place, puisqu’elle s’aventurait trop proche. Je dois vraiment trouver un endroit où cacher mes affaires hors de la maison.

Je n’arrive pas à la sortir de ma tête. Ces derniers jours, j’ai triché à plusieurs reprises dans la répartition des secteurs afin de pouvoir l’observer travailler. J’aime la voir, sereine en haut du mur, parvenant à demeurer calme en étant assise dans un harnais se balançant à plusieurs mètres du sol.

La nuit, je me surprends à souhaiter être un gars normal, avec la possibilité de vivre heureux avec elle et de partager ses idéaux. Avoir le même amour qu’elle pour la cité, la même innocence. Mais c’est impossible. Je sais des choses dont elle ne se douterait pas, même dans ses rêves les plus fous. Et je ne peux pas les lui révéler, de peur qu’elle n’aille tout répéter aux gardes et que je ne me fasse tuer.

Je me sens coupable qu’elle m’ait été assignée. Elle mérite un compagnon qui n’a rien à lui cacher, qui ne la met pas en danger par son affiliation à une organisation criminelle reconnue. Elle mérite tant de choses que je ne pourrai jamais lui donner. J’espère que la situation va s’améliorer avec le temps, que je parviendrai à mieux gérer mon emploi du temps et mes activités illégales sans éveiller ses soupçons. Elle est toutefois loin d’être stupide et, tôt ou tard, elle découvrira quelque chose qu’elle ne devrait pas. C’est cette possibilité qui me garde éveillé la nuit. J’ai une bonne idée de ce que Delta m’ordonnerait de faire dans l’éventualité où Brynn refuserait de se joindre à l’alliance et j’en ai des sueurs froides. Je ne sais pas si j’en serais capable.

Je sursaute lorsque Mira, une de mes collègues, s’arrête près de mon îlot. Elle semble agitée, comme si elle voulait me dire quelque chose. Elle se dandine et joue machinalement avec ses cuticules. Je trouve son comportement étrange, puisqu’en un an, nous nous sommes adressé la parole trois fois, tout au plus. Normalement, je la laisserais se mettre les pieds dans les plats à essayer de me parler, mais je n’ai pas le cœur à rire. Ainsi, je lui donne un coup de main en demandant :

— Je peux t’aider, Mira ?

— Quoi ? Euh… oui. Hum… Je ne sais pas comment t’annoncer ça…

— Tu pourrais le dire, suggéré-je en m’appuyant contre le dossier de mon siège. Tout simplement.

— D’accord. Brynn est tombée du mur, lâche-t-elle sans aucun tact. Elle est au Centre Médical.

— Quoi ! rugis-je sous l’effet de la surprise.

Embarrassée, Mira se contente de balbutier, en regardant ses souliers.

— Ben… Tu m’as dit de te le dire… alors, voilà. Je n’en sais pas plus. Tu devrais aller la voir. C’est ta compagne, après tout.

— D’accord. Merci, Mira. C’est sympa de me l’avoir dit, réussis-je à formuler entre mes dents serrées, ne cherchant qu’à me débarrasser d’elle.

Fière d’avoir accompli son devoir, ma collègue fait mine de se retourner afin de regagner son poste, mais décide de s’attarder et de me serrer l’épaule comme si nous étions amis. J’ai envie de lui hurler de me laisser tranquille, que je puisse ouvrir le dossier médical de Brynn et voir de quoi il en retourne. Je me mords le bout de la langue, jusqu’à ce qu’elle s’éloigne enfin.

Si j’accours au Centre Médical en tant que compagnon éploré, je n’obtiendrai aucune réponse claire. Autant les trouver moi-même. Je regarde les gens affairés autour de moi, histoire de m’assurer que personne ne s’apprête à se lever ou ne s’aventure de mon côté pendant que j’accède à la base de données confidentielle.

Je suis parfois amené à récupérer des données, provenant autant du Centre Médical que des dirigeants de la Centrale, auxquelles la pirate informatique de l’alliance ne réussit pas à accéder. Nous avons un seul allié au poste de médecin en devenir. Plus les gens sont assignés à de hautes fonctions, plus il est difficile de les recruter. Ils sont trop loyaux à la cité et à la directrice, il nous est impossible de percer leur carapace de déni. Il faut donc les recruter pendant qu’ils sont à l’Institution et les entraîner à obtenir le score désiré. Depuis qu’Éthan s’est joint à nous, je me sers de son code d’identification, ce qui me simplifie incroyablement la vie.

J’aime croire que je suis assez intelligent pour être en mesure de comprendre le jargon médical contenu dans le dossier de Brynn. Je réussis à en déchiffrer une bonne partie. Contusions, abrasions causées par la corde d’escalade… Elle serait morte si « Big » Earl ne l’avait pas rattrapée.

Elle s’en remettra.

Je laisse échapper un long soupir. Je remarque que son dossier contient aussi une série de photos de ses os en noir et blanc, mais j’ai beau les examiner sous tous les angles possibles, je ne saisis pas ce que je suis censé voir sur ces images. Je suppose que tout doit être normal si aucune note n’a été ajoutée.

Alors que je m’apprête à refermer le portail réservé aux médecins, une ligne au bas du rapport attire mon attention. Je dois la relire une bonne dizaine de fois pour être certain des mots qui se trouvent sous mes yeux. Pour être certain que je n’hallucine pas.

— Non !

Je bondis de mon siège. Je ne réalise pas que j’ai crié avant de remarquer les regards scrutateurs de tous mes collègues braqués sur moi, irrités que je les aie dérangés ainsi, mais également curieux de savoir ce qui me prend d’agir de la sorte.

Je m’en fiche.

Je n’arrive pas à croire ce que je viens de lire. C’est impossible. Il doit s’agir d’une erreur.

Maugréant une excuse à qui veut bien l’entendre, je sors en courant du centre de surveillance, ne prêtant aucunement attention à mes collègues qui échangent des rumeurs entre eux.

Vite.

Je dois l’avertir, avant qu’il ne soit trop tard.





Brynn



14 H 46 — Le centre médical

Je me trouve dans un lit inconfortable, entourée de voiles transparents et de machines dont je ne connais pas la fonctionnalité. J’ai encore mal de ma chute, mais je me remets vite, grâce aux médecins et aux soignants qui se sont occupés de moi. Si le bip des machines me donne mal à la tête, je ne veux cependant pas me plaindre.

L’homme qui se tient en face de moi est petit, avec un visage rond et des lunettes qui ne cessent de tomber de son nez. Bien qu’il porte la blouse de laboratoire blanche caractéristique des médecins, son pantalon froissé et sa barbe naissante sur ses joues lui enlèvent l’aspect éthéré qu’a la majorité du personnel du Centre Médical. Même sa voix me semble inconvenante à l’atmosphère du bâtiment moderne, alors qu’il m’explique ma condition avec professionnalisme.

— Donc, nous avons reçu les résultats des tests que nous vous avons fait passer tout à l’heure…

Il y a maintenant trois heures que je suis tombée du mur. Je suis épuisée. J’ai vu plus de personnel soignant et de médecins que dans ma vie entière. Ils m’ont fait passer des tests de toutes sortes, dont je ne me rappelle même pas les noms. J’ai beau être inquiète de ce qui m’arrive, je ne souhaite rien de plus qu’aller dormir chez moi. Pour l’instant, je n’ai d’autre choix que d’écouter les explications du médecin.

— Comme je disais, il nous a fallu un peu plus de temps que prévu pour trouver un spécialiste.

— Un… spécialiste ?

Ça ne me dit rien qui vaille. S’ils ont dû consulter un spécialiste pour savoir ce que j’ai, c’est que l’heure est grave. J’ai peur. Peur qu’on me dise que je ne pourrai plus faire de Dons et que je deviendrai sans-abri, à errer dans les rues de Nedra et à vendre doigts et orteils pour me procurer de l’Antidote…

Voyant ma terreur, le gros monsieur interrompt son discours pour me rassurer :

— Ne vous inquiétez pas, citoyenne 78… Brynn. Je t’assure que nous allons faire tout en notre pouvoir afin de te soigner.

— Qu’est… Qu’est-ce que j’ai, docteur ? Est-ce grave ? Vais-je pouvoir continuer mes Dons ? Et mon travail ? Dites-moi que je pourrai y retourner ! Je vous en prie…

L’anxiété monte de plus en plus. Je vais exploser s’il ne me dit pas tout de suite ce qui cloche chez moi. Je serre les barreaux métalliques sur les côtés de mon lit à m’en blanchir les jointures. Devant moi, le médecin fait de son mieux pour me calmer.

— Ouh là ! On se calme, ma petite. Une chose à la fois, tu veux bien ?

Il n’attend pas que j’acquiesce avant de poursuivre sur sa lancée :

— Les tests ont dévoilé que tu as une forme avancée du Virus.

À la mention du mot « Virus », le monde arrête de tourner. Je n’entends pas la suite des explications. Je n’entends rien d’autre que les battements de mon cœur qui s’accélèrent. Je ne veux pas que ce soit vrai. Je souhaite me réveiller à côté de Tanner et que toute cette journée n’ait été qu’un horrible cauchemar.

— Ne t’en fais pas, ajoute rapidement le docteur, voyant la panique gagner la bataille qui fait rage dans mon esprit. C’est une souche virale que nous pouvons traiter. Tu auras besoin de plus d’Antidote, cependant.

— Comment est-ce possible ? demandé-je, abasourdie. Je veux dire… Je n’ai jamais manqué une seule dose !

— Ce n’est pas ta faute, me rassure-t-il, posant maladroitement une main moite sur mon épaule avant de continuer. C’est rare, mais nous avons déjà vu quelques cas similaires chez des jeunes provenant des Institutions. C’est regrettable, mais ça arrive.

— Et vous dites que c’est curable ?

— Si tu prends tous les traitements, et je dis bien tous les traitements, oui. Tu vas parfaitement te rétablir. Toutefois, tu comprendras qu’il faudra nous fournir un Don plus important. Pour couvrir les frais d’Antidote supplémentaire.

— Oui ! Je comprends tout à fait, m’exclamé-je en hochant vigoureusement la tête, soulagée de savoir que je vais m’en sortir.

— Excellent ! Alors… qu’accepterais-tu de donner ? Voyons voir… tes yeux, peut-être ? Ils sont magnifiques. Nous pourrions faire des merveilles avec de tels globes !

Il n’avait même pas fini sa deuxième phrase que je secouais énergiquement la tête. J’aurais voulu lui répondre, mais mon cerveau était figé d’horreur à l’idée de me faire arracher les yeux. Je n’ai pas le temps de me remettre du choc que le gros homme reprend, sans merci :

— Non ? Allons… Quoi d’autre ? Ah oui ! Tes ovaires ! Pourquoi pas tes ovaires ? Tu ne pourras pas avoir d’enfant, mais tu accompliras bien plus ton devoir de citoyenne ainsi.

À voir mes yeux écarquillés d’effroi à la seule mention du mot « ovaires », le médecin en déduit ma réponse. Une ombre de désarroi passe sur son visage rond, avant qu’il ne se reprenne et ne me fasse une troisième et dernière proposition :

— Que tu es difficile, ma chère ! Bon, un Don plus facile… Je sais ! Un Don de moelle osseuse. Qu’en dis-tu ? C’est simple comme bonjour ! On t’endort, on prend un tout petit peu de moelle, et tu te réveilles, Antidote en main.

— D’acc… D’accord. Je suppose que je peux me passer d’un peu de moelle.

— C’est ce que je voulais entendre, s’exclame le médecin, heureux d’avoir conclu cet accord. Allez, il n’y a qu’un document à signer, et nous procéderons ensuite. Ne t’embête pas de le lire au complet. C’est seulement pour consentir au prélèvement.

Soulagée, je prends le stylo qu’il me tend et appose ma signature au bas du document. Je suis inquiète de l’opération, mais c’est mieux que de perdre mes ovaires et je ne peux tout simplement pas m’imaginer aveugle pour le reste de ma vie.

Je m’en sors plutôt bien, pour une infectée du Virus !





Tanner



14 H 50 — La centrale

Je déboule les escaliers quatre à quatre, sautant les dernières marches de chaque palier, avide de sauver la moindre précieuse seconde. Le trajet pour me rendre aux quartiers de la Garde me semble interminable, les marches se succédant en une suite infinie, m’éloignant invariablement de mon objectif. Vite. Le temps est compté. Je ne sais pas quand ça aura lieu, mais je dois à tout prix l’empêcher.

Je n’ai pas de plan. Je ne sais pas ce que je ferai une fois dans le repaire des forces armées, ni même comment je vais réussir à subtiliser une arme.

— Tiens bon, Brynn. J’arrive.

La main glissant le long des rampes métalliques, je dévale les étages comme si la mort était à mes trousses. Je suis hors d’haleine, mais je peux continuer longtemps. Mon cœur bat la chamade, autant sous le coup de la peur que de ma course effrénée. L’adrénaline s’active dans mes veines, tel du carburant à l’état pur. Si je n’étais pas si affolé, j’aurais sans doute pu profiter de cette sensation d’ivresse qui accompagne chaque course. Pas aujourd’hui.

Aujourd’hui, je suis mort de trouille.

Je ne pense qu’à Brynn et à ce qui l’attend si je ne parviens pas à la sortir de là à temps. J’ai la nausée rien qu’à l’envisager. Faites que j’arrive avant qu’il ne soit trop tard !

Inspirant profondément, j’essaie de me vider la tête et de me débarrasser de l’appréhension qui grouille au fond de mon être. Je dois avoir les idées claires pour ce qui va suivre, et surtout, je dois être convaincant.

Tous les regards convergent vers moi alors que je pénètre dans le vestiaire des gardes. Je lis la confusion sur le visage de la plupart des soldats, l’interrogation sur celui de certains et la méfiance sur celui de Delta. Je m’empresse de leur montrer ma plaque d’identification et d’annoncer :

— Je dois procéder à la vérification de l’équipement de surveillance.

Une grande majorité des gardes sont satisfaits de mon explication et retournent à leurs occupations, que ce soit le nettoyage de leurs armes, l’enfilage de leur uniforme antiémeute ou encore la préparation de leur matériel de patrouille. Sauf Delta, qui ne bronche pas d’un poil et fixe son regard sur moi en signe d’avertissement.

Elle ne m’aidera pas si je me mets les pieds dans les plats.

Dans le coin, j’aperçois un autre garde avec la même expression. Delta ne dira rien, mais à voir le visage de l’autre garde, je comprends qu’il ne me laissera pas m’en sortir aussi facilement. Les bras croisés, il réplique, assez fort pour que tout le monde l’entende :

— Personne n’a jamais eu besoin de vérifier l’équipement en personne auparavant. Tout peut se faire à distance à partir du centre de contrôle. C’est bien là que tu travailles, non ?

Son commentaire a l’effet d’une bombe. Tous les gardes se réintéressent subitement à ma personne, une lueur de suspicion dans l’œil. Je peux sentir mon pouls s’accélérer. Une goutte de sueur perle sur mon front. Tâchant de garder la tête froide, je parviens à songer à une explication logique, et si j’arrive à y insérer assez de jargon technique pour les rendre mal à l’aise, ils n’y verront que du feu.

— D’ordinaire, je peux parfaitement opérer à distance, mais nous avons eu une faille dans le système de relais, déclaré-je en adoptant une posture faussement honteuse et en enfonçant les mains dans mes poches. On a dû forcer la fermeture de l’interface entière. Je dois tout réinitialiser manuellement. Vous permettez que je procède ou vous avez d’autres commentaires savants à faire sur mon travail ?

Des ricanements et des moqueries fusent de toutes parts à l’intention du soldat qui voyait clair dans mon jeu. Pour faire bonne mesure, je tire une chaise près de la caméra située au coin de la pièce et monte dessus. Je fais mine de chercher un bouton inexistant en attendant que les gardes ne fassent plus attention à moi. Je dois me dépêcher. Même le plus abruti des gorilles peut se douter que « réinitialiser manuellement » ne doit pas prendre plus de quelques secondes, tout au plus.

Lorsque la voie est libre et que personne ne regarde dans ma direction, je descends de mon perchoir et m’empare du revolver le plus près de moi. Je le glisse dans la ceinture de mon pantalon, avant de m’éclipser subtilement.

J’ai senti le regard de Delta sur moi chaque instant.





Brynn



15 H 04 — Le centre médical

— Ne t’inquiète pas, me rassure la soignante penchée au-dessus de moi. Tout va bien se passer. On va t’endormir, maintenant. Ce sera fini très vite. Tu es très courageuse !

Je cligne des yeux, éblouie par les lumières qui éclairent la salle d’opération. La soignante est une femme frêle à la peau ponctuée de taches de rousseur. Son visage semble encore plus rond lorsqu’il est surmonté du bonnet chirurgical servant autant à maintenir sa chevelure touffue en place qu’à me protéger des infections.

Autour de moi, une dizaine de médecins et de soignants s’affairent sans me prêter attention. J’ai du mal à discerner leurs visages à cause des néons aveuglants.

Un frisson me parcourt l’échine.

Uniquement vêtue de sous-vêtements blancs d’hôpital, je peux sentir le métal froid de la table contre mon dos nu, à travers le drap stérile. La température de la pièce est beaucoup trop basse pour que je ne sois pas transie. J’agite mes orteils engourdis et me rends compte que je ne les sens plus du tout. Mon corps entier est couvert de chair de poule. Je suis certaine que si j’expire fort, je pourrai voir le souffle d’air glacé sortir de ma bouche.

J’aurais dû prévenir Tanner de mon opération. À bien y penser, j’aurais sans doute dû lui dire pour ma chute de la structure. Je ne voulais pas le déranger pour si peu. Après les tests, tout s’est déroulé tellement vite que je n’ai pas pensé qu’il pourrait s’inquiéter… J’espère que le Virus que j’ai contracté n’est pas contagieux. Sinon, il devra passer sous le bistouri également et, selon mon expérience présente, je ne le lui souhaite pas.

J’aimerais qu’il soit là. Je ne le connais pas depuis longtemps, mais j’aime sa présence, à la maison. Je me suis habituée à le voir rôder près de moi quand je cherche des choses. Même que je fais parfois exprès, juste pour le voir lever la tête de son bureau et échanger un sourire. J’aimerais qu’il me tienne la main lorsque je m’endormirai pour l’opération. Je dois me faire à l’idée qu’il est la seule famille que j’ai, désormais.

J’aurais vraiment dû l’appeler. Je me sens seule et vulnérable, allongée sur la table inconfortable, une rangée d’instruments stériles posés près de ma tête. La lame brillante du scalpel me terrifie. Mes boyaux se tordent juste à penser que cette lame percera bientôt ma chair. Je sais que c’est pour mon bien, mais cela ne change rien à la peur qui me broie les entrailles et qui me fait trembler de manière incontrôlable.

Le chirurgien principal entre dans la salle immaculée, son uniforme bleu protégé par une sorte de jaquette qui se met à l’envers. Je ne peux dire s’il s’agit d’un homme ou d’une femme tellement il y a de papier recouvrant sa personne, autant sur ses chaussures que sur ses cheveux. Un masque stérile m’empêche de voir sa bouche et ses mains sont gantées de nitrile.

Je détourne le regard de mon boucher au moment où la soignante s’adresse à moi de nouveau :

— Tu es prête ?

J’hésite, souhaitant retarder l’inévitable d’encore quelques précieux instants. Puis, m’armant de suffisamment de courage pour hocher la tête, j’acquiesce.

À peine ai-je donné mon accord que deux soignants attrapent mes bras pour les déposer sur les appuis métalliques ceignant la table d’opération, lui donnant la forme d’une croix. Je respire de plus en plus fort, la peur s’agrippant à mes entrailles, refusant de lâcher prise. Ayant fait des Dons quotidiens toute ma vie, je suis habituée aux aiguilles. Mais, alors qu’un soignant parcourt mes veines de ses doigts pour en choisir une, comme un corbeau picorant un cadavre d’animal abandonné, je panique de plus en plus.

Ils ont beau me dire que l’installation de la ligne centrale ne fait pas mal, qu’ils utilisent un produit analgésique, je ne peux empêcher mes dents de claquer quand l’aiguille perce la peau au creux de mon bras. Je commence à me sentir étourdie alors que le soignant repositionne plusieurs fois l’aiguille dans ma veine, pour que le soluté s’écoule bien.

— Ça ne sera plus bien long maintenant, me dit l’anesthésiste, se penchant au-dessus de moi de sorte que son visage entre dans mon champ de vision. Je vais injecter le médicament. Tu vas te sentir enivrée. Puis, tu vas t’endormir doucement. Ça te va ?

— D… D’accord.

Ma voix ressemble à un croassement, mais l’anesthésiste ne s’en formalise pas et donne le feu vert à ses collègues. Les médecins assistant à la chirurgie s’activent autour de moi.

Je ressens presque immédiatement les effets des anesthésiants. Une seconde, j’ai si froid que j’ai l’impression que mes oreilles vont tomber. La suivante, tous mes membres cessent de trembler, comme si la température de la salle venait de grimper de vingt degrés. Au bout de la table d’opération, l’anesthésiste échange quelques mots avec le chirurgien principal. Le monde autour de moi commence à tourner, mais je parviens à entendre ce qu’elle lui dit.

— Elle sera endormie dans quelques minutes. Attendez que je lui donne la seconde dose et vous pourrez la préparer pour le Don complet…

Don complet.

Je suis certaine d’avoir mal entendu. Je dois faire une mauvaise réaction aux produits qu’on m’a injectés. Je m’agite, désireuse d’en avoir le cœur net. J’essaie de me relever pour parler au chirurgien, mais un soignant me retient par les épaules. Je n’entends pas ses paroles de réconfort. Mon cœur bondit dans ma poitrine et mon pouls s’accélère dangereusement. J’essaie de me débattre entre ses mains osseuses, mais je n’en ai plus la force. Il faut que je leur dise qu’il s’agit d’une erreur avant que la brume de l’anesthésie ne m’emporte. Je n’ai pas consenti à un Don complet. C’est une chirurgie pour prendre un peu de moelle, merde ! Je suis censée m’endormir et me réveiller avec un peu moins de moelle osseuse, certes, mais me réveiller !

C’est une erreur. C’est une grave erreur ! Il faut que je leur dise. Rassemblant toutes mes forces, j’arrive à tourner la tête sur le côté au moment où l’anesthésiste revient pour la dose qui scellera mon sort. Par pitié ! Il ne faut pas qu’elle le fasse. Luttant contre le sommeil qui menace de m’emporter, j’essaie de lui dire, j’essaie de crier, de hurler, mais je ne parviens qu’à marmonner un baragouinage inintelligible.

Je suis dans un cauchemar. Mon esprit est prisonnier d’un corps qui ne veut plus coopérer. Les yeux écarquillés de terreur, je pense à ce que je ferais, si j’en avais encore la force. J’arquerais le dos, je donnerais des coups de jambes, de bras, j’agripperais tout ce qui se trouve sous ma main, je grifferais tout ce que je peux. N’importe quoi pour ne pas mourir aujourd’hui !

La porte de la salle s’ouvre à la volée et des coups de feu retentissent. Comme si mes prières avaient été entendues.

Le monde se remet à tanguer tel un navire propulsé par la tempête alors qu’il se fracasse contre un récif. Une ombre s’approche. Je perçois une forme se pencher au-dessus de moi, mais je ne vois déjà plus clairement. Une main chaude et délicate retire l’aiguille de mon bras, avant de me soulever mollement de la table d’opération. J’essaie de poser mes pieds au sol, mais je ne sais pas où il se trouve. Je suis étourdie. Je suffoque et finis par m’écrouler sur le carrelage parsemé de rouge. De rouge, et de formes qui ressemblent à des personnes.

Ma conscience alterne entre la réalité et le monde des rêves.

Quelque part, dans un coin reculé de mon esprit, j’ai le sentiment que je dois me relever, mais je n’y arrive pas. Mon corps pèse une tonne, comme si on avait attaché des poids de fonte à ma taille. C’est fini. Je ne peux plus continuer. Je ne me rappelle pas pourquoi je me battais. Il faut que je ferme les yeux, juste un instant. Je suis si fatiguée…

Au moment où je vais abandonner, la voix de Tanner me parvient :

— Je t’en prie Brynn, relève-toi !





Tanner



15 H 07 — Le centre médical

J’arrive à entendre les battements affolés de mon cœur, alors que je tire Brynn hors de la salle d’opération. L’alarme résonne dans tout le Centre Médical, aussi stridente qu’une sirène d’incendie. Bientôt, nous aurons une cohorte de gardes armés à nos trousses.

Je fais tout ce que je peux afin de nous sortir de ce bourbier en vie, tirant, poussant, traînant son corps mollasse, mais j’ignore si elle restera consciente assez longtemps pour que nous nous échappions. Et je doute d’être en mesure de la transporter tout en semant les gardes.

Ses jambes inertes traînant derrière elle, Brynn resserre sa prise autour de mon cou, luttant afin de garder sa tête relevée. À intervalles réguliers, je vois du coin de l’œil ses paupières se fermer. C’est alors que je l’encourage à rester éveillée :

— Encore un peu, Brynn. Allez ! Il faut qu’on sorte d’ici !

— Laisse-… moi, réussit-elle à formuler, luttant contre les tentacules féroces du sommeil.

Elle tente de se décoller de moi, mais je la retiens de justesse. Impossible que je l’abandonne pour sauver ma peau, ce que je lui dis en la secouant :

— Je n’irai nulle part sans toi, tu m’entends ? Grimpe sur mon dos avant qu’on se fasse repérer !

Avec toute la peine du monde, Brynn réussit à se hisser sur mon dos. Au même moment, la porte de l’ascenseur s’ouvre sur une poignée de gardes armés jusqu’aux dents. Bien qu’ils soient dans le couloir adjacent au nôtre, les murs de verre leur donnent une assez bonne idée de notre emplacement. Le soldat à la tête du groupe s’écrie :

— Rendez-vous ! Sinon, je tire !

Plus une seconde à perdre. Avec le poids de Brynn en plus du mien, je suis beaucoup plus lent que les soldats qui accourent dans notre direction, pistolets devant. Affolé, je me retourne et me mets à courir sans jamais regarder en arrière. Cela me ralentirait trop.

J’entends plusieurs détonations. Les murs explosent autour de nous en milliers d’éclats de verre. Certains morceaux se fichent dans ma peau, m’arrachant une grimace. Brynn n’est pas épargnée, alors qu’une pluie de fragments aiguisés ruisselle sur son dos, s’y plantant à intervalles réguliers. Je l’entends gémir, mais je ne peux m’arrêter.

Je me concentre sur les bruits de pas derrière nous. Le piétinement cadencé des bottes militaires se rapproche de plus en plus. Je redouble d’ardeur, malgré les gémissements étouffés de Brynn. J’ignore l’étendue de ses blessures, encore moins si elle tiendra le coup jusqu’à ce qu’on sorte du Centre Médical, mais si je ne parviens pas à semer les gardes, nous mourrons ici tous les deux.

Les coups de feu continuent d’éclater de toutes parts, les projectiles menaçant de nous transformer en gruyère. Tournant l’angle du couloir, j’aperçois enfin les portes de la cage d’escalier. Un plan se forme dans mon esprit. Je dois seulement atteindre le toit. Alors, nous aurons une chance de survivre.

Courant à perdre haleine le long du hall parsemé de verre, j’allonge mes foulées dans l’espoir de parcourir le couloir sans me faire trouer la peau. Des fragments de verre s’enfoncent dans mes mollets à chaque poussée de mes jambes. Le sang dégouline sur mes talons, et je ne peux qu’imaginer l’état du dos de Brynn.

Lorsque j’approche de la porte, une balle frôle ma tempe. Une ou deux autres se figent dans les néons, les faisant exploser au-dessus de nos têtes.

Alors que je pose la main sur la poignée de la porte de la cage d’escalier, la voix autoritaire du meneur du groupe s’élève à nouveau, non loin derrière :

— Pour la dernière fois, arrêtez de courir ! Vous ne pouvez pas vous échapper !

— Tu veux parier ? lancé-je avec audace en refermant la porte derrière nous, alors même qu’une salve de balles la placarde.

J’escalade les marches deux à deux. La diversion m’ayant acheté quelques secondes, je réajuste la position de Brynn sur mon dos avant de recommencer mon ascension, trop conscient de son poids mort qui me ralentit.

La porte s’ouvre à la volée et la troupe de soldats pénètre à son tour dans la cage exiguë.

M’aidant de la rampe en métal, je continue désespérément, de plus en plus convaincu de ne jamais arriver au sommet de ces marches infernales. La voix du commandant criant ses ordres me parvient de plus en plus clairement. Les soldats courent toujours, alors que je réussis à peine à nous hisser de marche en marche.

Mon cœur pompe comme si mon sang effectuait un tour complet de mon corps en un seul battement. Mes cuisses tremblent sous l’effort et menacent de céder à chaque poussée. Je sens toujours l’adrénaline affluer dans mes veines, me donnant l’énergie de continuer, de lutter pour notre survie. Tant qu’ils n’auront pas mis la main sur moi, je continuerai d’avancer.

— Tanner, baragouine Brynn, peinant à articuler. Laisse-… moi. Sauve-… toi.

— Non, grondé-je avec autorité. Je ne te laisserai pas, tu entends ? Accroche-toi !

Tournant l’angle du dernier palier, je vois la lumière fuser à travers les interstices de la porte menant au toit du Centre Médical. Plus que dix marches. Derrière moi, les pas des soldats, trop près. Neuf marches. Je rassemble toutes mes forces, afin de nous propulser vers le haut.

Les balles commencent à fuser et se répercutent contre le mur de béton, manquant nos têtes de peu. Six marches. Brynn pousse un hurlement de douleur, et je sens sa prise se relâcher autour de mon cou. Cinq marches. Je rattrape ses mains et la remonte tant bien que mal sur mon dos. Quatre marches.

Puisque je ne peux pas tenir l’arme volée et son corps inerte en même temps, j’abandonne la première. Elle tombe sur les marches avec un bruit sonore, métal contre métal. Deux marches. Les soldats tournent l’angle nous séparant et ouvrent le feu. Au même moment, je franchis le dernier pas vers la sortie et me jette en travers de la porte, emportant Brynn dans ma chute disgracieuse.

Elle est à peine consciente.

Je me relève tant bien que mal et me précipite afin de fermer le battant. Je pousse le bloc de béton nous permettant normalement de tenir la porte ouverte devant cette dernière, avant de me précipiter vers Brynn pour l’aider à se relever. J’essaie d’attirer son attention en criant.

— Ça ne tiendra pas longtemps. Il faut bouger ! Vite !





Brynn



15 H 19 — Le centre médical

Je sens la main de Tanner se refermer autour de mon bras et me tirer pour que je me relève. Je l’entends m’intimer, me supplier de m’exécuter avant qu’il ne soit trop tard. Même en utilisant toute l’énergie qu’il me reste, je n’y arrive pas. Je combats cette envie impérieuse de fermer les yeux, juste un instant, et de rester allongée contre le sol froid. Je suis si fatiguée. Pourquoi ne me laisse-t-il pas dormir en paix ? Je lui ai pourtant dit de sauver sa peau !

— Brynn. Je t’en prie. Passe tes bras autour de mon cou !

Sa voix me parvient à peine tellement je suis perdue dans le brouillard de l’anesthésie. J’arrive tout de même à comprendre ce qu’il attend de moi. Je sens ses bras m’entourer et me décoller du sol que j’apprécie tant. De peine et de misère, je réussis à m’accrocher à lui, tandis qu’il m’aide à enrouler mes jambes autour de sa taille. Ça semble important pour lui. Il me tient fermement sous les cuisses, et je niche ma tête au creux de son cou. J’inspire. Il sent bon. Un curieux mélange de sueur et de savon.

Derrière nous, un vacarme infernal retentit, résonne dans mon crâne. J’entends des bruits de pas se rapprocher, me faisant penser à des tambours. Un homme hurle, mais je n’arrive pas à décoder ce qu’il dit. Tanner a sans doute compris, puisqu’il s’élance dans les airs et me crie :

— Tiens-toi bien ! Ça va brasser.

J’essaie d’observer les alentours pour comprendre où nous sommes, mais je ne vois que les parois des plus hauts édifices de Nedra. Tanner saute, et j’entends le clic sonore d’un mousqueton qui s’accroche, comme lorsque je travaille sur le mur. Je nous sens soudainement tomber en chute libre, encore et encore, le long de fils électriques. Mon estomac remonte dans mon abdomen et menace de rendre son maigre contenu.

Je ne me sens pas bien.

— On y est presque !

La prise de Tanner se resserre autour de moi, et je fais de mon mieux pour m’agripper fermement lorsqu’il relâche le mousqueton et que nous tombons au sol à une vitesse vertigineuse. L’impact avec l’asphalte me coupe le souffle et me fait lâcher prise. Je roule loin de Tanner et me cogne la tête.

Étrangement, le choc me remet les idées en place.

J’ai mal partout. Je n’arrive pas à me relever. Je n’arrive même pas à bouger. Je me tords de douleur sur le pavé. Au loin, les sirènes des patrouilles se rapprochent. J’essaie de garder les yeux ouverts, mais le monde autour de moi ne cesse de tourner. Tout est flou. J’ai particulièrement mal à une jambe. Je crois qu’une balle m’a atteinte au mollet. En me concentrant, j’arrive à sentir le sang couler. Même si je me relevais, jamais je ne parviendrais à marcher.

Au milieu du chaos, je suis prise d’hystérie. Je vais sans doute mourir ici, sur l’asphalte crasseux des mauvais quartiers, au lieu de donner mon corps pour le bien-être de la collectivité. Mon rire ressemble à un grincement. Après maints efforts, je parviens à me retourner sur le dos pour regarder la structure que j’aime tant, qui nous protège de l’océan. Je la regarde jusqu’à ce que ma vision s’embrouille et que les contours commencent à devenir noirs. J’ai chaud. Puis, tout est sombre.

Je m’évanouis.

16 H 02 — Nedra

À mon plus grand étonnement, je me réveille en sursaut. Certes, je me réveille avec le pire mal de crâne de l’histoire de l’humanité, mais je me réveille. Et c’est justement ce qui me surprend.

Je regarde autour de moi en panique, incertaine de l’endroit où je me trouve. Je suis dans une sorte d’usine abandonnée, dont la façade a presque entièrement été arrachée, me permettant d’apercevoir Nedra en contrebas. Par endroits, le plancher poussiéreux s’est transformé en planches de bois pourries et en des mètres et des mètres de vide obscur. Des poutres de métal, ici et là, peinent à supporter le plafond, qui pourrait s’écrouler à tout moment.

J’ai froid. Je sens l’air glacé s’infiltrer entre mes cuisses, et je réalise que je suis uniquement vêtue des sous-vêtements d’hôpital couvrant très peu de mon anatomie. Je m’agrippe à une couverture qui sent le moisi. Je ne la reconnais pas. Tanner l’a sans doute trouvée lorsque j’étais inconsciente…

Tanner.

Où est-il passé ?

Je fouille mon environnement du regard. Il n’est pas là, et l’angoisse me noue les entrailles à l’idée qu’il m’ait laissée derrière.

À travers la façade arrachée du bâtiment, j’arrive à voir les panneaux lumineux entourant le Centre Médical. Ce n’est pas la première fois que les écrans affichent des photos de criminels recherchés, mais cette fois, c’est le visage de Tanner qui s’y trouve. Je fixe l’image pendant quelques secondes. Mon cœur manque un battement quand sa photo est remplacée par la mienne.

Je suis désormais une fugitive.

En tournant la tête, j’aperçois plusieurs couvertures, disposées au sol comme si quelqu’un s’était improvisé un lit. Des boîtes de conserve ouvertes et des bouteilles vides ont été jetées dans un coin, et un seau sans doute rempli de… quelque chose que je ne voudrais probablement pas sentir… traîne à l’opposé de la couchette de fortune.

J’essaie de me lever, en proie à une peur grandissante, mais une douleur atroce me déchire le mollet. De peine et de misère, je parviens à m’asseoir. Serrant les dents afin de supporter la souffrance, je parviens à m’adosser au mur derrière moi. Je me rappelle les éclats de verre incrustés dans mon dos lors de notre fuite. Bien que ma peau soit à vif, ils n’y sont plus mêlés. Je vais devoir remercier Tanner de les avoir retirés.

S’il ne m’a pas abandonnée…

Ma jambe me fait atrocement mal. Le souvenir de la balle emportant ma chair traverse mon esprit, et j’ai peur de ce que je découvrirai sous la couverture. Osant un regard, je vois un bandage de fortune, ainsi qu’une bande de tissu nouée très serré autour de mon mollet. J’essaie de bouger mes orteils, mais je ne les sens plus tellement ils sont gelés. Mon mollet est si enflé que mon autre jambe paraît difforme en comparaison. La douleur est abominable, mais je suis presque certaine que je ne me viderai pas de mon sang sur le plancher.

Comme je m’apprête à braver la douleur pour partir à la recherche de Tanner, j’entends un bruit en provenance de l’escalier. Sur le coup, j’ai peur que l’occupant des lieux soit revenu. Réalisant que je n’ai rien pour me défendre, je m’étire pour attraper un bout de bois à portée de main. Je tremble. J’ai peur et je suis blessée.

Je m’agrippe au bout de bois comme si ma vie en dépendait. J’essaie de me relever, mais je n’en ai pas la force. Au moment où je crois que mon cœur va éclater, je vois la silhouette de Tanner apparaître en haut des marches. Ses vêtements sont déchirés, mais il ne semble pas blessé.

Il doit remarquer ma frayeur, car il vient me rejoindre, son visage exprimant ses excuses. Il se laisse tomber à côté de moi et s’accote contre le mur friable, grimaçant lorsque des miettes de plâtre lui tombent dessus.

— Comment tu te sens ?

— Comme si on m’avait tiré dessus.

Tanner m’attire à lui et passe doucement son bras autour de mes épaules. Je laisse ma tête reposer sur lui, et il glisse les doigts dans mes cheveux emmêlés.

— Désolé de ne pas avoir été là à ton réveil. J’ai semé une fausse piste pour les patrouilles. Elles fouillent encore le secteur, mais elles ne devraient pas venir ici. Je me suis occupé de ta jambe, en passant. Même si ce n’est pas beau à voir, la balle t’a seulement écorchée. On va devoir trouver un endroit pour suturer ta plaie. Je n’ai pas le matériel pour ça et, même si j’en trouvais, je ne veux pas risquer une infection.

Nous restons silencieux un moment, écoutant les sirènes qui s’éloignent peu à peu. Je n’arrive pas à croire tout ce qui vient d’arriver. J’ai l’impression d’être dans un cauchemar. Tout bas, je demande, incertaine de vouloir entendre la réponse :

— Tanner, qu’est-ce qui s’est passé ?

— Ils allaient te tuer. Tu étais programmée pour un Don complet. Je… Je ne pouvais pas les laisser faire, Brynn. Je ne pouvais pas les laisser te dépecer.

Il s’exprime d’un ton dur, comme s’il luttait intérieurement pour se retenir d’exploser. Cette confirmation me laisse sans voix. Je revois dans ma tête les médecins discuter entre eux de la manière dont ils allaient me charcuter et je frissonne d’effroi. Ils allaient me disséquer. Je comprends la nécessité des Dons et l’honneur que le Don complet apporte, mais je n’y ai jamais consenti !

— Ça… ça doit être une erreur, affirmé-je avec espoir. Si on y retourne et qu’on s’explique… ils comprendront. J’en suis certaine !

À côté de moi, Tanner émet un rire amer. Je le fusille du regard jusqu’à ce qu’il se ravise et efface le sourire acerbe de son visage.

Il soupire avant de répliquer :

— Ce n’était pas une erreur. J’ai vu les images qu’ils ont prises dans ton dossier. Je ne sais pas ce qu’ils y ont trouvé, mais c’était suffisant pour qu’ils essaient de te charcuter.

— Tu dis n’importe quoi ! J’ai fait des Dons toute ma vie, et personne ne m’a jamais dit que quelque chose clochait chez moi. Ils ont sans doute mélangé des dossiers. C’est tout. Si on y retourne pour s’expliquer…

— Réveille-toi, Brynn ! me crie Tanner en m’empoignant par les épaules, avant de se raviser devant ma grimace de douleur. Arrête une seconde de te conduire en petite suiveuse parfaite et d’avaler leurs mensonges sans réfléchir. Les médecins ont essayé de te mutiler, Brynn ! De te tuer ! On est des fugitifs parce qu’on a refusé de mourir à leur guise !

— On est des criminels parce que tu as tué des médecins et des gardes, Tanner. Je sais que tu leur as tiré dessus ! m’emporté-je en brandissant mon bout de bois dans les airs.

— Si je n’avais pas fait ça, tu serais morte à l’heure qu’il est, réplique-t-il sans émotion, sur un ton plat, énonçant les faits.

Je le déteste intérieurement.

— Oui ! Je serais morte, crié-je. Ç’aurait été une erreur, mais je serais morte pour le bien de tous. Maintenant, je vais sans doute mourir d’une infection parmi les décombres, et ma mort ne servira à rien. À rien !

— Tu sais quoi ? J’ignore pourquoi j’ai tout risqué pour te sauver. Tu es clairement stupide, riposte-t-il en se relevant pour s’éloigner de moi. Veux-tu savoir quelque chose à propos de ton précieux Antidote ? C’est un mensonge. Ça fait cinq ans que je ne m’en suis pas injecté, et tu vois ? Rien. Le Virus n’existe pas !

Furieux, Tanner fait un tour sur lui-même et relève son chandail pour appuyer ses dires. Je suis sous le choc. Comment peut-il dire des choses pareilles ? Personne ne peut survivre sans Antidote. C’est impossible ! Il est censé avoir compris. Je n’aurais pas été assignée à lui, sinon.

Je suis dans un cauchemar. Je ne comprends plus rien. Une petite voix dans ma tête martèle « Et si c’était vrai ? », mais je ne peux pas l’écouter. Je ne veux pas l’écouter. Parce que si c’est vrai, mon monde s’effondrerait. Tout serait différent.

Mais je n’ai pas le choix. Je dois savoir.

— D’accord, répliqué-je sèchement. Convaincs-moi que rien de ce que j’ai appris dans ma vie n’est vrai, que j’ai donné mon sang sans raison toutes ces années. Si tu n’y arrives pas, je vais sortir de cet immeuble et marcher jusqu’à la Centrale. Je le jure, je me ferai cribler de balles au nom de la cité !





Tanner



16 H 17 — Nedra

Je dois être devenu fou.

Je lui raconte tout.

Je lui parle de l’ARME H et de comment on m’a recruté, alors que j’étais encore à l’Institution. Je lui décris mon propre Test et l’entraînement imposé afin d’obtenir un score parfait et d’être assigné à la Centrale. Je lui parle de mes missions et de Delta. Je lui explique ce que nous savons déjà : que l’Antidote est un mensonge utilisé dans le but de nous convaincre de nous laisser saigner quotidiennement.

Quand elle me demande pourquoi ils auraient besoin de nos Dons si ce n’est pas pour produire de l’Antidote, je lui avoue que personne ne le sait. C’est ce que nous essayons de découvrir depuis plusieurs années, mais nous n’avons pas de membres assez haut placés au gouvernement pour avoir accès à ce genre de renseignements. Pas même Delta.

Pour pallier le manque d’information, je lui parle des jeunes de rue qui disparaissent la nuit dans Nedra et qui sont traînés de force au Centre Médical par les soldats de l’unité spéciale pour être dépecés sans leur consentement, comme cela a presque été le cas pour elle. La seule différence, c’est qu’elle n’est pas une jeune de rue égarée et seule au monde. Elle n’est pas une nuisance dont personne ne pleurera la mort.

Brynn m’écoute avec attention et ne m’interrompt que pour poser quelques questions. Je peux lire la terreur sur son visage quand je lui décris ce que j’ai vu derrière mon écran de surveillance, les horreurs dont j’ai été témoin depuis mon affectation à la Centrale. Je peux voir le doute, et l’inquiétude que tout ce qu’elle a cru de ce monde soit réduit à néant. Malgré sa détresse, je continue de lui expliquer, désespéré de la convaincre de se rallier à ma cause. Désespéré de la garder près de moi.

Quand elle semble sur le point de défaillir, je me tais et la laisse assimiler mes révélations. J’espère avoir bien exprimé mes arguments et qu’elle ne tentera pas de partir dès que j’aurai le dos tourné.

Dans un dernier espoir de persuasion, je déclare :

— Je ne te demande pas de décider tout de suite si tu me crois. Tu as besoin de moi pour survivre. Tu ne veux pas mourir et, avec ta jambe mal en point, je doute que tu te rendes bien loin avant qu’ils t’attrapent. Je connais les rues de Nedra. Je sais où sont les caméras et des gens qui pourront nous aider. Pour le moment, je suis ta meilleure option.

— Des gens qui peuvent nous aider… Tu veux dire… à… l’ARME H ?

— Oui. Que tu le veuilles ou non, sans eux, nous serons morts et oubliés d’ici le matin.

Je lui laisse quelques instants pour digérer l’information. Je la vois réfléchir, peser le pour et le contre en silence. Finalement, Brynn lève la tête et acquiesce. Je vois dans ses yeux qu’elle ne me croit pas, mais je suis sa seule option si elle veut sortir de ce bourbier en vie. Ça me suffit.

— Je vais avoir besoin de vêtements… et de suture, dit-elle en remontant la couverture sur son épaule frêle. Et il faut s’assurer que Paisley soit en sécurité. Je refuse qu’ils la tuent ou la jettent à la rue à cause de moi.

J’hésite avant de lui répondre, sachant pertinemment que je ne pourrai pas la ramener à l’Institution, pour sa propre sécurité. Sachant que je ne pourrai pas tenir ma promesse.

— On ira voir demain, dis-je. Le coin grouille de gardes à notre recherche. Ce serait dangereux de s’aventurer dans les rues ce soir… Et tu dois te reposer. Tu…

Je m’arrête lorsque j’entends un craquement en provenance de l’escalier. C’est d’ailleurs pour cette raison que j’ai décidé de rester ici, malgré les lits de fortune et autres preuves que cet endroit appartient déjà à quelqu’un.

Les bruits se rapprochent, et je me campe aux côtés de Brynn. Je n’ai aucune idée si nous tomberons nez à nez avec des gardes ou avec l’occupant des lieux. Dans tous les cas, je préfère être près de Brynn pour la protéger.

Pourquoi a-t-il fallu que je laisse tomber mon arme ?

Je me retrouve face au plus gros adolescent que j’ai vu de ma vie.

Mes yeux arrivent à la hauteur de ses pectoraux. Il porte des vêtements sales et déchirés par endroits. Sa surprise de nous trouver en sa demeure est évidente, mais elle est vite remplacée par de la colère, à voir la façon dont son visage se déforme.

J’entends un bruit métallique et je réalise qu’il est accompagné d’une petite fille émaciée, au teint et aux cheveux aussi sombres que la nuit. Ses vêtements sont en lambeaux et il est difficile de distinguer la crasse de son linge ou de sa peau. Dans sa main, elle tient un petit pistolet, sans doute récupéré au marché noir.

Le problème, c’est qu’elle le pointe sur Brynn.

Je voudrais me placer devant elle, mais la fille me menace :

— Bouge et je la tue.

Sa voix est rauque, comme si elle n’avait pas bu depuis des jours. Lentement, je lève les mains en signe de soumission. Le garçon jette un regard à sa complice, qui acquiesce légèrement de la tête. Ils doivent être ensemble depuis un bon moment déjà, à survivre dans les pires rues de la cité.

Ça ne me dit rien qui vaille.

Le garçon avance dangereusement vers nous, les planches de bois grinçant sous son poids. Je me rends compte de ce qui cloche chez lui quand il m’ordonne de sa voix rocailleuse :

— Toi ! Pas bouger… Sinon… Roc tuer.

Il se dirige vers Brynn, de loin la proie la plus facile. Menacé du pistolet, je ne peux que regarder tandis que le garçon attrape Brynn par le poignet et la tire sans ménagement jusqu’à lui. Elle glapit de douleur, mais le dénommé Roc y reste indifférent. Elle se débat et tente de le griffer, mais il ne semble pas s’en rendre compte. De mon bout de la pièce, j’essaie de le raisonner :

— Tu lui fais mal ! Elle est blessée ! S’il te plaît… euh, Roc ?

— Toi pas Roc !… Mabel Roc… Toi pas Roc !

Je n’arrive pas à comprendre son jargon alors qu’il tient dangereusement Brynn, et je regarde la fille qui l’accompagne, la panique prenant possession de moi. Elle se contente de hausser les épaules et de traduire.

— C’est juste moi qui peux l’appeler Roc.

— Comment je suis censé l’appeler ?

— Je sais pas, moi… Donne-lui un nom, me suggère-t-elle sur un ton blasé en roulant les yeux au ciel, n’abaissant pas son pistolet pour autant.

— Euh… Kevin ?

— Sérieux ? T’as pas une meilleure idée que Kévineeee, se moque la petite fille avec une moue de dégoût.

J’ignore son commentaire pour m’adresser au garçon :

— Euh… Kevin ? Tu veux bien reposer mon amie, s’il te plaît ?

Il prend un moment pour réfléchir, l’air d’avoir de la difficulté à décider quoi faire de Brynn, qui tente d’arracher son bras de sa poigne de fer. Lorsqu’il choisit enfin, il déclare :

— Toi Kevin… Moi Roc… Mabel Roc… Toi pas Roc ! Si toi Roc, Roc tuer… Euh… fille !

Je jette un regard noir à la petite fille. Visiblement, je ne ferai qu’empirer les choses en essayant de négocier avec le garçon attardé. Irrité, je m’adresse à la gamine à contrecœur, essayant très fort de me rappeler qu’elle n’est qu’une enfant :

— Tu savais ce qui arriverait. Tu m’as dit de lui donner un nom !

— C’est ce que j’ai fait quand je l’ai rencontré. Je ne sais jamais comment Roc va réagir, OK ? me répond-elle avec une attitude surprenante pour quelqu’un d’un si petit gabarit.

— Allez-y ! Continuez de parler, nous hèle Brynn avec fureur. J’ai déjà une blessure à la jambe, alors pourquoi pas me casser le poignet aussi ! Bas les pattes, espèce de fils de… Hé ! Je te connais, toi. Je t’ai donné mes souliers, l’autre jour. Dis-lui de me lâcher !

Brynn gesticule à l’intention de la gamine, qu’elle reconnaît apparemment. Elle pointe les chaussures grises que l’autre a aux pieds, clairement celles de l’Institution. Le déclic se fait dans ma tête alors que je comprends pourquoi elle était pieds nus quand je l’ai rencontrée. Je ne doute pas que Brynn aurait retiré ses souliers en pleine rue pour les donner à une parfaite inconnue dans le besoin. Je suis même certain qu’elle n’a pas hésité une seule seconde avant de se départir d’un de ses maigres avoirs.

Et si le karma existe…

La fille plisse les yeux en examinant le visage de Brynn. Incapable de la reconnaître depuis les escaliers, elle soupire avant de s’avancer pour l’étudier. Ses cheveux croûtés en dreadlock se balancent avec ses pas. Je peux voir la forme de ses côtes se dessiner sous sa peau mince. Même si j’ai l’habitude de voir des jeunes de rue sales et sous-alimentés, ça me désole toujours de constater l’ampleur de la situation.

Ayant terminé d’analyser Brynn, la fille se redresse et énonce clairement, à l’intention de son compagnon :

— Lâââche-la, Roc.

Le garçon relâche immédiatement le poignet de Brynn, qui se dépêche de ramper vers moi, une grimace de douleur déformant ses traits.

— Mabel… euh… Roc ?

— Oui, Roc. C’est bien. Mabel est contente.

— Mabel ! Mabel ! Mabel ! s’écrie-t-il, tout content d’avoir l’approbation de cette fillette de quoi ?… Huit ans, peut-être.

J’aide Brynn à s’adosser le plus confortablement possible. Elle est forte et fait de son mieux pour ne pas me laisser constater sa douleur, mais je vois bien qu’elle souffre. Appuyée au mur, elle garde sa jambe blessée allongée et retient les larmes qui chauffent ses yeux rougis.

Souhaitant empêcher qu’elle se fasse malmener davantage, je m’avance vers l’étrange duo. Montrant mes paumes vides à la fille au regard mauvais, je tente d’argumenter :

— Mabel, c’est ça ?

Ne daignant même pas me répondre, elle pointe brusquement son pistolet dans ma direction. Alerte à son changement d’attitude, Roc suit son mouvement et se positionne entre nous.

— Ouais, j’ai compris. Si j’avance, je meurs, dis-je d’un ton las. Écoute, Mabel, je suis désolé si on est entré chez vous par accident…

— J’ai jamais dit que c’est chez nous, ici, me coupe-t-elle, sur la défensive, le commentaire trahissant son jeune âge.

Pour souligner mes dires, je me contente de pointer en direction du lit de fortune et des conserves vides entassées dans un coin. Je lui lance un regard appuyé, avant de continuer mon discours :

— Laisse-nous rester ici, cette nuit. Les gardes sont à notre recherche. Si on sort maintenant, on n’est pas mieux que morts. Je te promets qu’on va s’en aller à la première heure, demain. S’il te plaît, laisse mon amie se reposer un peu. Elle est blessée. Elle a reçu une balle…

— Qu’est-ce qui m’empêche de sortir d’ici et d’avertir les gardes moi-même ? me coupe la fille, fière de sa répartie. J’ai vu les panneaux, dehors. Je parie qu’ils nous donneront une belle récompense, à Roc et moi, si on vous signale.

— Si tu sors, tu seras morte bien avant de pouvoir dire quoi que ce soit, et tu le sais. Mais vas-y ! Qu’est-ce que tu attends ? m’énervé-je, à bout de patience et effrayé pour Brynn, qui souffre en silence. Qu’est-ce que tu attends ! ?

La situation m’échappe. Mabel crie en remuant son pistolet dans ma direction. Roc s’avance entre nous, afin de la protéger du danger. Je lève la tête pour le regarder droit dans les yeux, refusant de le laisser atteindre Brynn de nouveau.

La tension est palpable. Il semble réfléchir à la meilleure manière de se débarrasser du misérable insecte sur son chemin. Comme je m’apprête à me battre contre cette montagne, la voix de Brynn s’élève au travers du vacarme, suppliante.

— Mabel, je t’en prie ! Laisse-nous dormir ici, juste cette nuit. Je te promets qu’on s’en ira à l’aube, et tu ne nous reverras plus jamais.

Tremblante, Brynn tend les doigts vers elle avant de continuer, désespérée.

— Tu te souviens de l’autre jour, dans la ruelle ? J’aurais pu te dénoncer. J’aurais dû te dénoncer ! Mais je ne l’ai pas fait. Je t’ai même donné mes souliers. Je sais que tu n’as aucune raison de me faire confiance, Mabel. Je sais que dans la rue, c’est tuer ou se faire tuer. Je t’en supplie ! Je vais mourir si tu ne m’aides pas. Je vais mourir, c’est certain…

La fille la fixe pendant ce qui me semble une éternité, la tête inclinée sur le côté et les yeux plissés, considérant ses options. Elle pourrait dire à Roc de nous buter. Ou pas.

On croirait entendre une mouche voler tellement tout est silencieux. Nous sommes suspendus à ses lèvres, Roc patientant pour son ordre, Brynn et moi attendant de connaître notre sort. Finalement, la fille rend sèchement son verdict :

— Vous partez à l’aube.





Brynn



17 H 09 — Nedra

— Tu vois ces poutres ? me demande Mabel en pointant un carré imaginaire au sol, formé de trois poutres verticales et d’un mur. C’est la limite. Dépasse-la, et Roc vous tue tous les deux.

— Roc tuer Kevin !

— J’ai compris, affirmé-je en avançant d’un pas pour entrer dans l’espace délimité.

Satisfaits de ma réponse, Mabel et Roc se retournent vers Tanner, le fixant d’un regard assassin. Comprenant le message, il s’exclame, exaspéré.

— C’est bon, c’est bon ! Périmètre de sécurité. J’ai compris.

Il me rejoint dans la cage aux barreaux invisibles et se laisse tomber contre le mur, agacé. Quand la fille fait mine de s’éloigner, je demande, gênée :

— Hum… Mabel ?

— Quoi encore ? me répond-elle sans se retourner, irritée de notre présence chez elle.

— Comment on fait pour… euh… pour faire pipi ?

Elle se retourne pour me dévisager, un sourire mauvais flottant sur ses lèvres sèches. Sans un mot, elle pousse un seau du bout de son pied. Elle rit en voyant mes yeux écarquillés, puis repart vers son coin de la pièce, suivie de Roc. Il s’assoit sur le sol poussiéreux et replie maladroitement ses immenses jambes devant lui. Tourné dans notre direction, il appuie sa tête dans son énorme main et nous surveille, sans cligner des paupières une seule fois.

À côté de moi, Tanner se racle la gorge et se retourne, me donnant un semblant d’intimité. Mal à l’aise, il demande :

— Tu veux que j’imite le bruit de l’eau ?

— Très drôle, maugréé-je, avant de me résoudre à utiliser le seau.

Par l’Antidote, faites qu’il ne passe pas d’autre commentaire !

Je boite en me déplaçant, appuyant la majeure partie de mon poids sur mon fidèle bout de bois. Ma besogne achevée, je retourne m’asseoir le long du mur, quoique la tâche s’avère beaucoup plus ardue en raison de ma jambe blessée.

J’essaie sans succès de réprimer une grimace de douleur. Voyant l’air inquiet de Tanner, j’affirme :

— Ça va aller. Je t’assure…

— Je vois bien que tu as mal, me coupe-t-il, l’agacement perceptible dans sa voix. Ça ne sert à rien de souffrir en silence, Brynn.

Je peux voir l’étendue de sa peur et de son inquiétude sur son visage. La culpabilité dans ses yeux. Je voudrais le rassurer, lui dire que ce n’est pas sa faute, mais je ne trouve pas les mots. J’arrive à peine à souffler :

— Merci. Pour tout.

Il se passe une main sur le visage, mal à l’aise. Ignorant mes remerciements, il prend place à mes côtés et se laisse aller contre le mur. Il ferme les yeux et expire, soufflant peut-être pour la première fois depuis notre fuite. Nous ne parlons pas, et je regarde Mabel donner à manger à Roc, qui nous observe toujours de sa position de guet. Elle ne nous en offre pas. C’est mieux ainsi. Ils en ont visiblement plus besoin que nous.

Je compte les secondes, la tête appuyée sur l’épaule de Tanner. J’écoute les bruits environnants. Au loin, je peux entendre les sirènes des patrouilles. À intervalles irréguliers, j’entends le tonnerre provoqué par des coups de feu, inévitablement suivi par des cris de peur et d’agonie. Je me concentre sur les craquements des poutres de bois et le grincement du métal composant le bâtiment délabré. J’essaie de discerner des mots parmi les chuchotements de Mabel pour Roc. Par-dessus tout, je fais de mon mieux pour ignorer le souffle de Tanner, si près de moi.

— J’ai quelque chose à t’avouer, me confie-t-il subitement.

Je sursaute, ne réponds pas, de peur qu’il se ravise.

— J’ai passé des heures à t’observer, depuis la Centrale. Je me suis arrangé pour être affecté à la surveillance du secteur où tu travaillais. Je te regardais, haute sur le mur. Au début, je le faisais parce que j’avais peur pour toi. J’avais peur que tu tombes ou que tu te blesses. Toi, tu ne faisais aucun faux mouvement. Tu savais exactement ce que tu faisais. Et j’étais complètement hypnotisé.

Je l’écoute, immobile, mon cœur battant la chamade. Je ne veux pas qu’il se taise. Je ne devrais pas m’attacher à lui, maintenant que je sais qu’il est membre de l’organisation terroriste, mais je veux rester assise près de lui et écouter sa voix grave pour toujours. Après tout, il m’a bel et bien sauvée, et je veux oublier ma peine et mes blessures. Je veux oublier la peur qui me noue les entrailles. Je veux oublier la cité et prétendre que rien de tout ce qui vient de se passer n’est réel. Je veux le regarder à nouveau comme lorsque nous n’étions que deux compagnons assignés, n’ayant pour seul souci que d’apprendre à nous connaître.

Je veux oublier, tout simplement.

— Quand tu es tombée, reprend Tanner, je ne te regardais pas. Je me disais que j’étais étrange d’être aussi obnubilé par toi. Je faisais tout pour ne pas t’observer. C’est quelqu’un de la Centrale qui m’a dit ce qui était arrivé. J’ai fait le plus vite que j’ai pu, Brynn. Mais ils t’avaient déjà… Je suis presque arrivé trop tard ! Je suis tellement désolé. Je devais veiller sur toi et je les ai laissés te faire du mal.

— Tu n’as rien à te faire pardonner, Tanner, lui dis-je gravement, mes mains froides contre ses joues brûlantes. C’est eux qui m’ont tiré dessus. C’est eux qui ont fait une erreur. Tu n’as rien à te reprocher. Toi… tu m’as sauvée.

Il est si près de moi que je sens son souffle chaud sur mon front. Je prends encore plus conscience de la proximité de son corps, de nos nez qui pourraient se toucher si je m’avançais juste un peu. Pétrifiée à cette idée, je n’ose bouger. Tanner pose sa main sur la mienne, toujours sur son visage, et la caresse. Je cesse de respirer. Lentement, il m’enlace la taille, me donnant la chance de reculer si je le souhaite. Je devrais, mais je ne veux pas. Je suis perdue dans son regard adouci par l’inquiétude. Dans ses yeux noisette qui ont vu toutes les facettes de la cité. Alors qu’il penche tranquillement son visage vers le mien, c’est comme si le temps s’arrêtait, comme si la réalité était suspendue…

— Ark ! C’est un lieu public, ici, s’écrie Mabel, brisant instantanément cet instant de tendresse. Si vous voulez vous tripoter, trouvez-vous une chambre ailleurs. Ça ne fait clairement pas partie du marché. C’est dégueulasseee !

5 H 57 — Nedra

Mabel m’a laissée dormir.

Je ne sais pas comment j’ai réussi à trouver le sommeil avec tout ce qui s’est passé. Au moins, mon corps a pu récupérer de ses blessures… un peu. Mon dos ne brûle plus autant. Pour ce qui est de ma jambe, je préfère ne pas y penser.

Je me suis endormie contre Tanner, la couverture sur nous deux, ses doigts s’entortillant paresseusement dans mes cheveux jusqu’à ce qu’il tombe dans les bras de Morphée à son tour.

Je n’ai pas rêvé.

Au matin, j’ai trouvé des vêtements à mes pieds, une béquille de fortune, ainsi que mes vieux souliers de l’Institution. Certes, les vêtements sont trop grands, troués à bien des endroits, sales comme je n’en ai jamais vu de ma vie et dégagent une odeur rance, mais recouvrent néanmoins tout ce qu’il y a à cacher. C’est en enfilant les souliers, mes vieux souliers, que j’ai trouvé la fiole d’Antidote cachée à l’intérieur.

Je ne veux même pas imaginer ce que Mabel a eu à donner pour réussir à se procurer les quelques millilitres du précieux liquide. J’ai essayé de la remercier pour sa gentillesse, mais elle a tout nié en bloc. Elle a refusé de m’expliquer comment elle a fabriqué la béquille. Elle s’est contentée de marmonner quelque chose à propos des petites filles des Institutions qui ont la vie facile. Pour lui faire plaisir, j’ai décidé de laisser tomber et de rejoindre Tanner dans notre zone autorisée.

En sentant l’odeur de mes nouveaux habits, il fronce les sourcils, me détaillant des pieds à la tête. Son regard s’attarde sur la fiole que je tiens dans le creux de ma main.

— Où as-tu trouvé ça ? me demande-t-il d’un ton de reproche.

— Mabel.

Il ne dit rien, mais je sais qu’il tente de se contrôler. Il doit savoir que je n’écouterai pas ses fabulations. Il s’éloigne pour me laisser m’injecter ma dose d’Antidote grâce à une seringue hypodermique que j’espère être neuve.

— On ferait mieux d’y aller, déclare-t-il à la seconde où j’ai terminé. Je n’ai pas vraiment envie de tester les limites de Mabel et de me battre avec Roc si tôt le matin.

— Où est-ce qu’on va ?

— Ils sortent les jeunes des Institutions aujourd’hui, énonce Mabel depuis son coin, comme si elle me disait quel jour on est. Quelque chose à propos d’un grand rassemblement. Ils seront tous devant la porte de la Centrale, à ce qu’il paraît. Si tu veux trouver ta sœur, c’est là que tu devrais aller. Avant qu’ils la tuent…

J’essaie de bondir sur mes pieds, ayant temporairement oublié la plaie au milieu de mon mollet. Je grimace, alors que la douleur se répercute le long de ma jambe, telle une brûlure à vif sur laquelle on aurait échappé de l’alcool à friction. Je ne m’en préoccupe pas davantage. Il faut qu’on parte immédiatement. Je dois retrouver Paisley avant qu’il ne soit trop tard. Par l’Antidote ! Et s’ils la tuent ? S’ils essaient de la dépecer à ma place ? Vite ! Il faut partir. Je…

Je suis étourdie.

Le monde autour de moi ne cesse de tourner, comme un carrousel sans fin. Je panique. Mon cœur bat si fort que j’ai l’impression qu’il va jaillir de ma poitrine. J’ai si chaud que je sens la sueur couler de mon front et le long de mes joues. Je chancelle. J’ai l’impression de peser une tonne, ma jambe intacte ne parvenant plus à supporter le poids de mon corps. J’essaie de m’asseoir, mais mes muscles ne répondent plus. Ma jambe cède, et je tombe. Je sens à peine la main de Tanner se refermer sur mon biceps et m’empêcher de m’écraser au sol au dernier instant. Je me retrouve dans ses bras, sa main empêchant ma tête de se balancer vers l’arrière. Je peine à distinguer son visage à travers la brume.

— Regarde-moi, Brynn. Regarde-moi, m’intime-t-il en me tapotant les joues.

Je peine à me concentrer sur ce qu’il me dit. J’arrive seulement à déchiffrer quelques bribes, alors que j’essaie de rester consciente. Je lutte pour chasser la noirceur de mon champ de vision. Avec effort, j’arrive à distinguer les contours de son visage. Je plisse les yeux.

— C’est bien, m’encourage Tanner. Maintenant, essaie de respirer, Brynn. Fais comme moi. Inspire… Expire… Inspire…

J’essaie de l’imiter, mais je ne parviens qu’à respirer par à-coups, rendant la tâche plus périlleuse qu’elle ne devrait l’être. J’ai la tête qui tourne.

— Non, non, Brynn. Lentement. Ferme ta bouche. Respire par le nez.

Je tente de prendre de plus grandes inspirations par le nez, mais c’est comme s’il n’y avait pas assez d’air qui entrait. Je me sens asphyxier. Alors que je recommence à paniquer, j’entends la voix de Tanner qui m’incite à continuer.

— Ça va aller. Tu fais une attaque de panique. Inspire… Expire… C’est ça. Continue. Tu sens ta poitrine se soulever et s’abaisser ? Concentre-toi là-dessus. Encore. Inspire… Expire…

Je ne sais pas pourquoi, mais je me sens bien dans ses bras. En sécurité. C’est peut-être parce qu’il m’a sauvée d’une mort certaine. Quand je ferme les yeux, je respire son odeur salée. À un moment, je prends conscience de sa main dans mes cheveux.

Je sens ma respiration se calmer et mon cœur s’apaiser.





Tanner



6 H 17 — Nedra

Elle est folle.

Complètement folle.

Elle est passée à deux doigts de s’évanouir et elle tente désormais de marcher jusqu’à la sortie, s’aidant de sa béquille de fortune. Elle boite. Elle est aussi blême qu’un mort. Chaque pas est clairement douloureux, mais elle s’entête à vouloir partir à la recherche de sa sœur.

Une vraie folle !

— C’est trop dangereux, essayé-je de la raisonner en la rattrapant facilement. Il y aura des gardes partout.

— Je m’en fiche !

J’essaie de la retenir, mais tout ce que je lui ai dit jusqu’à présent n’a fait que renforcer sa détermination.

— Voyons, Brynn. Tu tiens à peine debout ! Tu crois vraiment que tu seras capable de te traîner jusqu’à la Centrale, d’affronter les gardes et de t’enfuir avec ta sœur saine et sauve ?

— Tu m’as promis qu’on irait la chercher, hurle-t-elle.

— Eh bien, j’ai menti ! Je savais que tu te lancerais vers le danger immédiatement si je te disais le contraire.

— Tu n’as aucune idée de ce que je peux faire, Tanner, me réplique-t-elle tout en continuant d’avancer. C’est une erreur. Il faut que quelqu’un leur explique. Plus longtemps on attend, et pire ce sera.

Je ne sais plus quoi faire. Je dois la retenir. Si elle part dans cet état, elle signe son arrêt de mort, c’est certain. Soit les gardes l’attraperont, soit elle se fera agresser en pleine rue par un itinérant en manque d’Antidote qui essaiera d’échanger son sang ou une autre partie de son corps contre un fix.

Je lance un regard affolé en direction de Mabel, espérant obtenir du renfort de sa part, mais elle réussit à éviter de le croiser, soudainement intéressée par une fissure quelconque au milieu du plancher.

— Sérieusement, maugréé-je à son intention.

Brynn, pensant que je m’adresse à elle, me répond avec fureur.

— Oui, sérieusement, Tanner. C’est ma sœur. Tu as beau ne pas savoir ce qu’est une famille, moi, j’en ai une et je n’ai aucune intention de m’en défaire !

Son commentaire est comme une claque au visage.

Une vieille douleur s’ouvre dans mon cœur meurtri, une fissure au plus profond de moi que jamais je ne pourrai réparer. Peu importe combien de temps a passé depuis la disparition de mon frère, la souffrance est toujours présente. Ces mots me font mal et, même si j’y suis habitué, je suis fâché. Je suis furieux contre Brynn et ses mots brûlants. J’enrage contre sa volonté de partir se jeter dans la gueule du loup en me laissant derrière. Je suis blessé. Sans y penser, je crie :

— Comment peux-tu dire des choses pareilles alors que tu ne sais rien de moi ? J’avais un frère, tu sauras ! Je suis le mieux placé pour comprendre la situation dans laquelle tu te trouves parce que j’ai eu le même choix à faire. J’aurais pu foncer tête baissée comme tu t’apprêtes à le faire et mourir. Au lieu de quoi, j’ai choisi de joindre l’ARME H et d’exposer la cruauté du gouvernement !

Brynn me regarde, hébétée, incapable de répondre quoi que ce soit. Je me rends compte que mes doigts sont crispés sur ses épaules. Je dois lui faire mal. Je relâche ma prise et essaie d’adoucir mon ton avant de continuer.

— Tu peux foncer sur la place publique, faire un esclandre et mourir. Parce qu’il n’y a aucun autre scénario que celui dans lequel ils tirent à vue et te butent. Ils savent très bien que tu vas essayer de retrouver ta sœur et ils t’attendent de pied ferme. Pourquoi crois-tu qu’ils réunissent tous les enfants devant la Centrale aujourd’hui ? C’est un piège, Brynn. Ils utilisent ta sœur comme appât, c’est évident… Ton autre choix est de venir avec moi retrouver les gens de l’ARME H. Ils peuvent nous aider à protéger Paisley. Au moins, on aura une chance de sortir de là en vie. Et elle aussi.

Brynn ne réagit pas tout de suite, semblant réfléchir à ma proposition. Je retiens mon souffle jusqu’à ce que le jugement soit passé. Avec horreur, je vois son expression changer, se refermer. Elle ne comprend pas. Elle se met à reculer. À s’éloigner de moi.

Je suis hébété. J’ignore quoi faire. La voyant secouer la tête, j’essaie de m’approcher à nouveau. Elle me repousse aussitôt.

— Brynn…

— Tu me demandes de joindre une organisation terroriste, me dit-elle, tremblant de tous ses membres et continuant de reculer. Je ne peux pas. Tu as besoin d’aide, Tanner, si tu penses vraiment tout ce que tu m’as raconté. J’étais sous le choc… je n’aurais jamais dû t’écouter. J’espère que tu entendras raison. Il faut qu’on se rende. C’est la meilleure chose à faire… Tu peux venir avec moi. Il n’est pas encore trop tard ! Je suis certaine que tout va s’arranger. C’est juste un malentendu.

La force de sa confiance aveugle envers la cité et les dirigeants m’enrage comme jamais auparavant. Désespéré, je tente une dernière fois de lui faire voir la vérité, mon effroi et ma colère habitant chacun de mes mots.

— Un malentendu ! Un malentendu, ce n’est pas se faire cribler de balles. Ce n’est pas se faire traiter de terroriste ou se faire chasser comme des animaux. Ils veulent nous tuer, tu comprends ? Nous tuer !

— S’ils ont tiré sur nous, c’est uniquement parce qu’ils pensent qu’on met la survie de la cité en péril, réplique-t-elle avec une foi inébranlable. Ils pensent que je suis une terroriste à cause de toi.

— Est-ce que tu entends ce que tu dis ? crié-je avec fureur, réprimant mon envie irrésistible de la brasser à nouveau pour lui replacer les idées.

— Et toi ? Est-ce que tu entends que tu parles de trahison ?

Debout face à Brynn, sa colère aussi palpable que la mienne, je réalise que mes efforts sont vains. Elle n’entendra jamais raison. Du moins, pas avant qu’elle ne se fasse descendre par un garde et, encore à ce moment, elle croira toujours que c’était un malentendu. Résolu, j’entoure mon cœur d’un étau de glace et laisse tomber, amer :

— Je suis désolé de voir que je me suis trompé à ton propos. Je te croyais beaucoup plus intelligente que ça. Tu sais quoi ? J’en ai assez d’essayer de te convaincre de ne pas aller te faire tuer. J’en ai assez de perdre mon temps avec une idiote. Si c’est ce que tu veux, vas-y. Personne ne te retient, ajouté-je en la laissant s’éloigner, réalisant tristement qu’elle est peut-être trop perdue pour être sauvée.

Je la regarde partir à regret, hors de moi et un peu blessé qu’elle n’ait su me faire confiance de la même manière qu’elle adhère à un mensonge.

Alors qu’elle boite vers la sortie aidée de sa béquille, elle se retourne.

— Va te faire foutre, Tanner.

6 H 26 — Nedra

Il y a quelques minutes que Brynn est partie, et je n’ai toujours pas bougé de mon coin autorisé. Je n’ai pas encore entendu le coup de feu m’annonçant sa mort, mais je l’attends d’une seconde à l’autre. J’essaie de me préparer mentalement à l’inévitable. J’essaie de me persuader que j’ai tout fait pour la convaincre, mais qu’elle avait simplement trop assimilé la propagande. J’essaie de me dire que même si elle m’avait suivi jusqu’à l’ARME H, elle aurait fini par nous trahir tous. Mieux valait l’abandonner.

Je n’y arrive pas.

Je ne peux m’empêcher de penser à ce que Delta m’a dit sur elle, qu’elle est particulière au point d’avoir attiré l’attention de la directrice. Il m’aurait fallu plus de temps pour la convaincre, pour lui apprendre la vérité en douceur. Peut-être que si les circonstances avaient été différentes…

J’entends Mabel remuer depuis l’autre bout de la pièce. Elle s’éclaircit la gorge pour attirer mon attention. Comme je ne me retourne pas, elle finit par déclarer :

— Tu vas vraiment la laisser partir ?

Je ne réponds pas. Je regarde devant moi et feins de n’avoir rien entendu. Il est trop tard, maintenant. Même si je le voulais, jamais je ne pourrais la rattraper avant qu’elle ne se fasse coincer par les gardes. Je demeure silencieux et Mabel poursuit :

— Quand on m’a jetée à la rue, je me suis fait tabasser par des brutes dans une ruelle. Ils ne m’ont pas tuée, non. Je me suis réveillée dans une benne à ordures avec un rein en moins. Ne t’en fais pas. Je suis peeersuadée qu’elle s’en sortira à merveille…

Cette fois, je la regarde, à la fois surpris et horrifié par sa déclaration. Le visage dur, elle relève un lambeau de vêtement collé à son ventre pour me révéler une vieille cicatrice qui n’a pas guéri convenablement. Elle n’a pas besoin d’en dire davantage, je comprends parfaitement son point.

Si les gardes attrapent Brynn, ils ne se contenteront pas de la tuer, ou de la charcuter. Ils la tortureront pour la faire parler, pensant qu’elle est membre de l’ARME H par ma faute. Pour lui faire révéler des secrets qu’elle ignore. Ils ne la croiront pas lorsqu’elle leur dira qu’elle ne sait rien et ils continueront de la torturer, encore et encore…

Je me relève d’un bond et pars à sa recherche.





Brynn



6 H 31 — Nedra

Je marche dans les rues de Nedra depuis quelques minutes, tenant debout de peine et de misère. Chaque pas sur ma jambe fait naître un éclair de douleur que j’ai de plus en plus de mal à ignorer. Je ne sais pas si je vais pouvoir me rendre jusqu’à la Centrale, ou si je vais m’évanouir en cours de route. Je crois que je suis sur le bon chemin. En tout cas, je me dirige vers la bonne direction générale, comme indiqué par l’imposante structure que je vois au loin, s’élevant au-dessus de tous les autres immeubles de la cité.

Il fait de moins en moins sombre dans les rues, les lumières intégrées à la structure commençant à éclairer graduellement le chemin à six heures, le matin. Je tente de me dépêcher, alors je ne prends pas la peine de me cacher parmi les débris et les immeubles que je croise en attendant de voir si la voie est libre. Je n’essaie même pas de rester dans l’ombre, aussi dangereux cela soit-il. Je n’ai pas le temps pour ça et, surtout, je n’en ai pas la force.

Les rues sont encore désertes, mais elles ne le resteront pas longtemps. Bientôt, elles seront remplies d’institutrices, d’employés des entrepôts qui distribuent les rations et tout ce dont nous avons besoin à travers Idrissa, du personnel de maintenance, de résidants se déplaçant vers d’autres tiers pour y effectuer leurs tâches quotidiennes, comme des jardiniers ou des concierges.

Je dois me dépêcher. Dans mon état, je doute de me fondre à la masse de travailleurs. Je dois me rendre à destination avant que Nedra ne grouille d’activité. À ma droite, je repère une allée qui semble déboucher près de la Centrale. Je décide de l’emprunter, même si je n’en vois pas le fond.

Par terre, les débris accumulés grouillent de bestioles que je ne veux pas imaginer, et l’odeur générale est infecte.

J’accélère le pas en m’aidant de ma béquille, même si la douleur devient insupportable. Il faut que je sorte d’ici. Il faut que je retrouve Paisley. Elle doit être terrifiée ! La pauvre, elle a sans doute vu les panneaux avec mon visage en gros plan et pensé le pire. Je dois absolument la voir pour la rassurer. Avant tout, je dois me rendre à la Centrale. Il faut que je réussisse à dissiper ce malentendu. Je vais leur expliquer, et tout va bien aller. La vie reprendra son cours normal. Tanner sera arrêté, si je décide de le dénoncer, mais c’est ce qui se produit quand on est membre d’une organisation terroriste. On se fait attraper. C’est tout. Peut-être que j’essaierai de le garder en dehors de l’histoire. Malgré tout, je ne veux pas qu’il lui arrive quoi que ce soit. Ce n’est sans doute qu’une erreur de jeunesse. Sa vie ne devrait pas être ruinée pour cela.

Absorbée par mes pensées, je n’entends pas les bruits de pas derrière moi avant qu’ils ne soient qu’à quelques mètres. Des voix étouffées me parviennent, mais je ne parviens pas à distinguer leur propos. Je me retourne brusquement pour découvrir trois individus louches s’avançant vers moi. Je panique. J’essaie de respirer comme Tanner me l’a montré. Je regrette ce qui s’est passé. Peut-être que je n’aurais pas dû partir ainsi. Peut-être qu’il aurait fini par comprendre. En dépit de ses défauts, il m’a quand même sauvé la vie.

Il est trop tard, maintenant.

Je me concentre sur les trois inconnus, assez près de moi pour que je distingue leur visage. Ils portent tous des vêtements sombres, pour ne pas se faire remarquer par les patrouilles dans le noir. Le plus gros a un capuchon qui m’empêche de voir la partie supérieure de son visage. Le peu que j’en distingue présente des marques de brûlures et d’affreuses cicatrices.

Le second est très maigre et a le dos courbé dans un angle impossible, trahissant une vie de labeur difficile. Des trois, le dernier est le plus commun, si ce n’est sa manche vide. Il a probablement échangé son bras pour des fioles d’Antidote.

Tandis qu’ils se rapprochent, je continue d’avancer. J’essaie de ne pas céder à l’hystérie. Je me répète qu’ils sont en route vers chez eux et qu’ils ne me prêteront pas attention. Puis, je me rends à l’évidence qu’ils ne me suivent pas pour échanger des plaisanteries. Paniquée, je fais quelques pas plus rapides, mais l’éclair de douleur dans ma jambe m’empêche d’aller plus vite.

Après quelques mètres, je me retrouve face à une clôture de barbelés. La ruelle ne débouche pas de l’autre côté. C’est un cul-de-sac.

Prise au piège, je me retourne.

Et je vois la lame.





Tanner



6 H 33 — Nedra

Je cours dans Nedra comme si ma vie en dépendait. En fait, une vie en dépend, mais pas la mienne, ce qui est pire, d’une certaine façon. J’ai les poumons en feu à force de cavaler. Au moins, les rues sont tranquilles. Les gens du secteur dorment encore, et je n’entends résonner que mes pas sur l’asphalte, ainsi que le sifflement de ma respiration affolée.

— Bon sang !

Elle n’a certainement pas pu se rendre bien loin avec sa jambe inutile. Je devrais déjà l’avoir rejointe, à cette allure. J’ai pourtant pris le chemin le plus direct pour aller à la Centrale, en me fiant à ce que je vois du centre de la cité.

Une peur glaciale m’envahit quand je réalise que, si je ne la vois pas, c’est peut-être parce qu’elle a été trouvée par quelqu’un d’autre.

— Non. Reste positif, me dis-je entre deux bouffées d’air. Tu vas la retrouver… Elle est cachée. C’est tout.

Oui, c’est ça. Cachée. Ou évanouie quelque part à cause de la douleur.

— Elle n’est pas morte.

Je fais de mon mieux pour détailler les débris et les allées devant lesquels je passe à toute vitesse, plissant les yeux pour essayer de discerner sa silhouette menue. À deux reprises, je crois l’avoir trouvée et mon cœur s’emballe, mais je me retrouve nez à nez avec un itinérant endormi. Je reprends ma course en maugréant des excuses.

J’en suis à la moitié du chemin quand je commence à paniquer. Je me traite de tous les noms. Sale con ! Imbécile ! Pourquoi l’ai-je laissée partir seule, blessée et désorientée, dans des rues qu’elle ne connaît pas ? J’étais en colère, mais ça n’excuse rien. Jamais je n’aurais dû faillir ainsi. Si Brynn meurt, je peux dire adieu à ma carrière dans l’ARME H. J’ai déjà bousillé ma couverture pour la sauver. Si elle y passe…

Je me sens mal de penser à ma mission dans un moment pareil, mais je ne peux m’en empêcher. C’est toute ma vie. Bien évidemment, je ne veux pas qu’il arrive quoi que ce soit à Brynn et je ne peux imaginer la suite si elle est capturée.

Je rage contre Delta de me l’avoir assignée, de l’avoir mise en danger sans même qu’elle le sache. Contrairement à moi, elle n’a pas accepté de mener une telle vie. Il faut absolument que je la retrouve. Je ne me le pardonnerais jamais si…

Un coup de feu retentit.





Brynn



6 H 46 — Nedra

Je recule jusqu’à ce que mon dos frotte douloureusement contre le barbelé. J’essaie de trouver une issue, en vain. J’ignore comment me sortir de ce pétrin. Pour la première fois de ma vie, je regrette de ne pas savoir me battre.

Les trois hommes s’avancent encore vers moi, menaçants. Le manchot brandit un couteau de fortune à la lame affreusement rouillée. À sa gauche, le bossu susurre d’une manière répugnante :

— Tiens, tiens. Qu’est-ce que je vois là ?

— Une jolie coccinelle, répond le manchot d’une voix grasse.

Le défiguré fait comprendre son encouragement en produisant le son de gorge le plus horrible que j’ai entendu de ma vie. Un peu comme s’il était en train de s’étouffer dans son propre sang. Terrifiée, je suis figée devant le trio, incapable de bouger le moindre muscle. Incapable de me défendre. Constatant ma frayeur, le manchot se met à rire.

— As-tu peur, coccinelle ?

— Tu as raison d’avoir peur, enchaîne le bossu en s’approchant encore, ses longs bras se balançant près du sol, tels des tentacules. Sais-tu ce qu’on fait avec les petites créatures égarées ?

J’avale ma salive avec difficulté. J’essaie d’empêcher mes mains de trembler, n’y arrive pas. Quand le défiguré touche ma joue d’un doigt qu’il traîne sur mon menton, je réprime un couinement de terreur.

— On les taille en plusieurs morceaux, avant de les vendre au plus offrant, jubile-t-il en glissant lentement son doigt le long de mon cou. Je parie qu’avec des jambes comme ça, on aura plusieurs bonnes fioles.

— Dommage que celle-ci soit abîmée, grogne le manchot en plantant sa lame à travers le bandage, m’arrachant un cri.

Je n’en peux plus. Je ne veux pas mourir ici, aux mains de ces monstres. Qu’est-ce qui m’a pris de partir sans Tanner ? Prisonnière de ce cauchemar, je fonds en sanglots sans le vouloir. Derrière mes larmes, je réussis à peine à articuler :

— S’il vous plaît… Laissez-moi tranquille… Pitié…

— Piiiitiiiiié, éclatent de rire mes agresseurs.

— Tu ne crois quand même pas qu’on va te laisser partir, coccinelle ?

— Je m’appelle Brynn, sangloté-je, incapable de retenir les tremblements qui m’assaillent. Je vous en prie…

— Laisseeez-moi partirrrrr, me nargue le manchot en faisant remonter la lame rouillée le long de mon corps, l’appuyant sur ma gorge.

Je ne vois aucune émotion dans ses yeux vitreux.

— Coccinelle ! Sais-tu combien on en a tué, des petites connasses dans ton genre ?

Peu importe mes supplications, ils ne me laisseront pas partir. Si je ne fais pas quelque chose, je suis morte. Malgré le couteau sur ma gorge, je dois tenter de m’échapper si je ne veux pas finir découpée. Désespérée, je feins de voir passer quelqu’un devant la ruelle, derrière eux.

— S’il vous plaît, monsieur ! Aidez-moi !

Surpris, le trio se tourne d’un bloc, ne pensant pas à une ruse possible. Sans perdre une seconde, je me défais de la poigne du bossu et donne le coup le plus puissant que ma petite stature me permette sur la main armée du manchot. Mêlé à la surprise, c’est suffisant pour le déstabiliser. Il titube de quelques pas vers l’arrière, libérant ma gorge. Le désespoir me force à agir, et je lance ma béquille sur la benne à ordures la plus proche, espérant alerter un passant. Il est évident que je ne parviendrai pas à m’échapper seule.

— À l’aide ! Quelqu’un !

Je n’ai que le temps de crier avant de recevoir un violent coup sur la tête. Je passe près de perdre conscience, mais je refuse de laisser la noirceur l’emporter. Je suis désorientée. Mon corps pend lamentablement vers l’avant, retenu par la poigne d’un des agresseurs sur mon bras.

Avant que je ne reprenne mes esprits, je suis projetée contre le mur le plus proche. Je m’écroule comme une masse, incapable de me relever. Accroupi devant moi, le bossu crache, son haleine putride envahissant mes narines.

— C’était pas très gentil, ça, coccinelle.

Je vomis, et un filament reste collé sur le côté de ma bouche. Je suis incapable de l’essuyer. Pas que ça importe. Je vais mourir de toute manière. Je vais mourir dans une allée infecte, aux mains de truands abominables.

À travers ma vision embrouillée par les larmes, je vois le manchot s’avancer vers moi, prêt à me démembrer vivante…

Quand une balle lui traverse le crâne.

J’entends le bruit résonner en écho avant de comprendre ce qui s’est passé.

D’autres coups de feu se font entendre. Les deux crapules encore en vie se mettent à courir, fuyant la menace. Le défiguré essaie d’escalader la clôture de barbelés, se fait descendre d’un projectile dans le dos. Le bossu tente de récupérer le couteau du manchot et se prend plusieurs balles dans la poitrine. En quelques secondes, c’est fini.

N’empêche, je ne suis pas tirée d’affaire pour autant.

Mes sauveurs sont en fait deux patrouilleurs alertés par mes cris. À travers mes larmes, je crois distinguer une femme et un homme, arborant chacun l’uniforme gris et bleu de la Garde.

— Il ne manquait plus que ça, soufflé-je en laissant ma tête reposer contre le mur de briques derrière moi.

Je n’aurai aucune chance de m’en sortir, considérant les deux pistolets braqués dans ma direction.

Un homme abandonne sa planque improvisée derrière la porte de son véhicule de patrouille, rengaine son pistolet et vient vers moi. Je compte les secondes avant qu’il ne réalise qui je suis. Sa collègue attend près du véhicule, trop loin pour que je distingue ses traits. Lui s’agenouille à mes côtés, tâte mon pouls, examine mes pupilles et, voyant que je suis toujours consciente, réclame des réponses d’une voix ferme.

— Nom et matricule ?

Je décide de lui compliquer la tâche en me taisant. Épuisée, je soupire bruyamment.

— Je t’ai posé une question, citoyenne, aboie le garde, irrité. Nom et matricule ? Immédiatement !

Je conserve le silence. Constatant mon refus, l’homme me détaille des pieds à la tête, afin de déterminer l’étendue des dégâts et si je dois être amenée au Centre Médical. Quand son regard s’attarde sur ma jambe blessée, il recule d’un pas et beugle à l’intention de sa collègue.

— Capitaine ! Nous avons trouvé la fugitive !

Il reçoit une balle en pleine tête.

Je reste figée plusieurs secondes, éclaboussée par le sang du garde qui s’est écroulé. Je ne crie pas, ne bouge pas, ne cligne même pas des paupières. Je ne comprends pas ce qui vient de se produire. Est-ce qu’un autre truand passait par là et a décidé de venger ses comparses ?

Quand je me tourne vers la provenance de l’attaque, je vois la capitaine de la Garde abandonner sa position de tir, avant de courir vers moi et de m’empoigner fermement sous les aisselles. Elle me remet debout aisément et entoure ma taille d’un de ses bras, s’assurant que je ne m’effondrerai pas.

Je grimace de douleur, mais je tiens bon, tandis que ma sauveuse récupère ma béquille un peu plus loin. Je tremble de tous mes membres. Je suis certaine que mon visage est livide. Faisant de mon mieux pour détourner mon regard du massacre, je tente de former une pensée cohérente :

— Pour… Pourquoi ? Qu’est-ce…

— Conserve ta salive, me dit-elle en inspectant la scène d’un œil calculateur, aucunement perturbée par la vue du sang et des macchabées. Parce qu’il allait te tuer, ajoute-t-elle froidement en réponse à la question que je n’arrive pas à formuler.

Je n’ose pas bouger, de peur qu’elle change d’avis et me descende également pour éliminer le seul témoin de sa traîtrise. Au lieu de me trucider, elle se met à bouger les corps devant elle. Sur le coup, je ne comprends pas. Puis, je réalise qu’elle les arrange pour que ça ait l’air d’une fusillade, le garde près du véhicule de patrouille et les malfaiteurs plus loin dans l’allée.

Sa tâche achevée, elle récupère un chiffon dans son véhicule et frotte l’arme qu’elle a prise pour tuer son collègue. En voyant l’efficacité de ses mouvements, j’ai l’impression que ce n’est pas sa première mise en scène. Je me rends aussi compte qu’il ne s’agit pas de son arme de service, mais d’un modèle trafiqué.

Me rappelant ma conversation avec Tanner, je comprends pourquoi elle m’a aidée.

Elle fait partie de l’ARME H.

— Euh… Delta ?

À ses mots, ses épaules se raidissent. Elle se retourne lentement pour me faire face, des éclairs dans les yeux.

— Ne dis plus jamais mon nom en public !

— D’accord… euh… désolée.

Satisfaite de ma réponse, elle retourne à sa tâche en levant les yeux au ciel. Puis, elle lance l’arme illégale à côté du corps d’un de mes agresseurs avant de revendiquer :

— Où est-il ?

— Où est…, commencé-je, ne saisissant pas immédiatement sa question.

— Tanner ! Grand, brun, musclé, me le décrit-elle sur un ton qui me laisse penser qu’elle me prend pour une attardée.

— Euh… oui… Tanner, bafouillé-je, gênée de lui avouer ce qui s’est passé, compte tenu de la tournure catastrophique des événements. On s’est… un peu séparés.

— Un peu… Quoi ! Il est mort. Triplement mort. Pire que mort ! hurle-t-elle, se plantant devant moi avant de continuer. Et toi ? Es-tu débile ?

Ce n’est pas une question.

Je n’ai pas le temps de dire quoi que ce soit avant que Delta ne se remette à gronder, à quelques centimètres de mon visage.

— Tu échappes à la mort de justesse et tu cours te jeter dans la gueule du loup ! Non mais, tu es cinglée ! Si tu tiens tant que ça à mourir, dis-le-moi et je vais te descendre ici et maintenant, finit-elle en appuyant son arme contre mon front.

Le métal est froid contre ma peau.

Figée d’horreur, je ne peux m’empêcher de remarquer qu’elle a le doigt sur la détente.

À voir son expression, je sais qu’elle n’hésiterait pas avant de me tuer. Elle m’a peut-être aidée, mais elle ne risquera pas sa vie pour moi. Comme je m’apprête à répondre, j’entends des pas résonner dans la rue.

— Delta ! Non !





Tanner



6 H 51 — Nedra

J’ai hurlé de toutes mes forces.

— C’est Brynn, continué-je d’aboyer à l’intention de Delta, comme si la mort était à mes trousses. C’est Brynn ! Ne la tue pas !

J’ai couru à toute vitesse en entendant les coups de feu. Une fois à proximité des lieux, j’ai suivi les rugissements de la capitaine de la Garde.

L’allée est bondée de cadavres. Trois gangsters et un garde. Personne que je reconnaisse, heureusement. Le garde s’est pris un projectile en pleine tête, l’œuvre de Delta. Je n’ai pas de mal à comprendre ce qui s’est passé.

Pendant que j’examine rapidement la scène, Brynn s’adresse à la capitaine de la Garde, qui a toujours son arme braquée sur elle.

— Non. Je ne veux pas mourir…

Je compte les secondes qui s’écoulent dans une tension insupportable. Je ne vois pas l’expression de Delta, qui est de dos. Je réprime un soupir de soulagement lorsqu’elle abaisse finalement son arme.

— Bien. Je n’avais pas envie d’avoir un autre corps à déplacer.

Delta se tourne vers moi, son regard foudroyant. Je suis convaincu qu’elle m’appuiera également le canon de l’arme sur la tête. La chance est de mon côté, car elle se contente d’aller récupérer la radio dans son véhicule de patrouille et d’énoncer clairement dans le récepteur :

— Contrôle, ici 749483. On a un code 32 dans le secteur 20. Je répète. Code 32 dans le secteur 20.

— Compris, 749483. Les renforts sont en chemin.

Je retiens mon souffle pendant qu’elle remet la radio en place et retire un sac du coffre. Le calme avant la tempête. Lorsqu’elle me fait face à nouveau, elle profère, avec le plus de hargne dont elle est capable.

— Il me semblait t’avoir donné une mission, soldat.

Elle ne m’appelle jamais soldat. Jamais.

— Oui, capitaine.

— Ne m’interromps pas !

Je me renfrogne, les mains dans les poches, et la laisse continuer.

— Protéger et séduire, mais pas au détriment de ta mission première. C’est pourtant simple, il me semble. N’ai-je pas été claire dans ton assignation ? Aurais-je dû mentionner le fait de ne pas buter le personnel de la Centrale ?

— Sé… Séduire, hésite Brynn, qui n’a toujours pas bougé.

— Toi, tu en as assez fait pour aujourd’hui, s’insurge Delta sans prendre la peine de se retourner pour s’adresser à elle. Ferme. Ta. Gueule.

Au loin, j’entends le bruit des sirènes qui viennent droit sur nous. Dans quelques minutes, l’endroit grouillera de gardes armés jusqu’aux dents et vites sur la gâchette. Il est plus que temps de partir.

J’échange un regard lourd de sens avec Delta. Elle me tend le sac de marin. Elle finira de me crier après plus tard. Je n’ai pas le temps d’en vérifier le contenu, mais je suis prêt à parier que j’y trouverai des vêtements et des armes.

Le bruit des patrouilles se rapproche. En rejoignant son véhicule, Delta me lance ses dernières instructions :

— Va chez Irene. Elle est avertie de votre arrivée. Rendez-vous au QG aussitôt que vous pourrez traverser la barrière.

Je hoche la tête et commence à me détourner quand elle m’adresse ces dernières paroles, empreintes de menaces :

— Hé ! Tanner ? Refais quelque chose dans ce genre, et je ne me contenterai pas de les laisser te tuer. Je serai celle qui appuiera sur la détente.

— Je sais, répliqué-je gravement, conscient de sa clémence actuelle.

Je n’aurais pas dû survivre à une telle bourde.

Reconnaissant, je m’avance pour rejoindre Brynn, à deux pas du carnage.

Elle n’a pas bougé depuis que j’ai déboulé dans l’allée. Elle a maintenant la tête penchée vers l’avant de manière à ce que je ne puisse pas lire son expression. Peut-être est-elle sous le choc ? Lorsque je parviens jusqu’à elle, Brynn relève la tête et m’informe à mi-voix, honteuse :

— Je n’y arrive pas, Tanner… Je n’arrive pas à marcher.

Après tout ce qu’il lui est arrivé, elle s’inquiète de ne pas réussir à marcher sur sa jambe blessée. Elle s’est fait tirer dessus. Elle est recherchée pour trahison. Elle a failli mourir. Elle est debout au beau milieu d’une scène de boucherie. Quatre hommes sont morts. Elle a d’ailleurs été témoin de leur exécution. Et elle s’inquiète de ne pas arriver à mettre un pied devant l’autre !

Je pouffe de rire. J’essaie de me retenir, ce n’est pas du tout le moment ni l’endroit, mais je ne peux m’en empêcher. Brynn me regarde comme si j’étais un extraterrestre, le front plissé. Soudain, elle semble fâchée et n’hésite pas à me communiquer son mécontentement.

— Ce n’est pas drôle, Tanner ! Je ne peux pas marcher, c’est inutile !

Je parviens à me calmer assez longtemps pour lui répondre.

— Non, ce n’est pas drôle. Mais ce n’est pas grave, puisque je vais te porter. Prends le sac.

Avant qu’elle n’ait la chance de protester, je lui tends le bagage et me penche pour passer mon bras sous ses genoux. Brynn s’agrippe à mon cou, et je la soulève sans peine. Le bruit des sirènes nous parvient de très près.

— Tiens-toi bien. Il va falloir courir.

7 H 09 — Nedra

Je cours dans le dédale de rues du tiers pauvre, Brynn accrochée à mon cou. Je vois sur son visage que chacune de mes foulées la fait souffrir, même si elle tente de le dissimuler. Nous n’avons pas d’autre choix. À peine avais-je tourné l’angle de la première rue qu’un escadron de gardes armés arrivait sur les lieux. Delta les enverra dans la mauvaise direction, mais je ne peux pas prendre le risque de nous faire repérer.

Je prends grand soin de rester dans l’ombre et d’emprunter le plus de ruelles possible, même si toute cette prudence nous ralentit dangereusement. Je vérifie toujours si la voie est libre avant de m’engager dans une nouvelle direction et j’évite méthodiquement les gens que je vois en chemin. Je sais où aller. La planque indiquée par Delta n’est pas très loin. Nous y serons en sécurité.

Épuisé d’encore devoir courir avec un poids supplémentaire, je porte néanmoins Brynn jusqu’à l’immeuble d’habitation faisant office de cachette pour les membres de l’ARME H. L’immeuble datant de la fondation de la cité semble sur le point de s’écrouler. Je passe l’entrée à toute allure, ignorant les voyous adossés aux murs. Je gravis les marches en priant pour qu’elles ne s’effondrent pas sous nos poids combinés. Brynn est inconsciente, et sa tête balance dangereusement vers l’arrière. Je suis tellement affolé que je ne suis plus certain de respirer. Je me contente de me précipiter vers le refuge.

Je cogne sans ménagement chez Irene, une ancienne infirmière du Centre Médical qui a été « réassignée » à la suite d’une amputation de la main. La vieille dame fait partie de l’ARME H depuis plusieurs années, après avoir constaté le sort qu’on réservait aux infirmes à Idrissa.

Alors que je suis sur le point de défoncer la porte, celle-ci s’entrebâille. Par l’ouverture, je vois le visage ridé de la septuagénaire.

— Irene ! Ouvrez, s’il vous plaît, haleté-je. Vous savez qui nous envoie.

Mesurant au moins deux têtes de moins que moi, vêtue d’une robe ample surmontée d’un châle en laine, elle plisse les yeux afin de bien discerner les traits de mon visage. Elle regarde à gauche et à droite pour s’assurer que nous sommes seuls… et nous referme la porte au nez.

Je me retiens de crier des insanités quand j’entends le bruit de serrures qui se déverrouillent à l’intérieur. La vieille dame nous ouvre pour de bon et s’écarte pour nous laisser entrer. Elle referme immédiatement derrière nous et s’empresse de m’indiquer où installer Brynn. Suivant ses directives, je me dirige vers le divan recouvert d’une pellicule plastique disposée pour l’occasion.

Il semble que Delta l’ait informée de la condition de Brynn.

— Doucement, grince Irene alors que je dépose Brynn à plat ventre sur la surface raide et que je glisse un oreiller sous sa joue.

— Tanner, murmure Brynn, à peine consciente de ce qui se passe autour d’elle. Où… Où est-ce qu’on est ? Est-ce qu’on les a semés ?

— Oui, on les a semés. On est en sécurité, la rassuré-je. Irene va s’occuper de ta jambe, maintenant.

— Et ça va faire mal, la prévient la vieille dame sans la moindre empathie. Je ne peux pas t’anesthésier, ma chérie. J’espère que tu es faite forte.

— Quoi ! m’écrié-je en entendant les propos insensés de la soignante. Irene ! Vous ne pouvez pas la recoudre sans anesthésie ! Vous…

— Y en a plus, me coupe la bonne femme désagréable en agitant sa main ridée devant mon visage pour que je m’éloigne d’elle.

J’obéis à contrecœur et recule de quelques pas dans la minuscule pièce faisant office de salon. Ignorant quoi faire, je scrute l’appartement du regard.

N’importe qui dépourvu d’un œil expérimenté n’y verrait qu’un minable logement, avec de vieux meubles et un papier peint qui décolle du mur. Moi, je sais qu’il y a tout un monde rempli de secrets sous la façade.

Au premier passage, je vois une chaise berçante, une étagère branlante remplie de livres autorisés, ainsi qu’un vieux tapis défraîchi. Je distingue une petite penderie, un panier à linge sale et une table arborant des ronds de tasse de café. En examinant la pièce de plus près, je remarque des dizaines de cachettes possibles où dissimuler du matériel médical et des fioles de contrebande. Je sais que chaque livre est creux, que les lattes du plancher en bois se soulèvent facilement et que les pots intitulés « farine, sucre, thé » contiennent probablement d’autres substances illégales. Je sais qu’on peut cacher des armes derrière les toilettes et de la morphine dans des contenants de produits ménagers.

— Sacrée infirmière, grommelé-je entre mes dents, tandis qu’Irene se dirige dans la cuisine pour se laver la main. Même pas d’anesthésiant…

— Les temps sont durs, me réprimande-t-elle en laissant tremper sa main dans de l’eau savonneuse, avant de m’assassiner du regard jusqu’à ce que je l’aide à enfiler un gant. Si vous arrêtiez de vous faire flinguer aussi… Pas d’anesthésiant, pas d’anesthésiant. Pfft ! Cessez de courir au-devant des balles, bon sang !

En ayant terminé avec mon cas, elle récupère une paire de ciseaux dans son tiroir de cuisine, qu’elle désinfecte avant de couper les pantalons de Brynn. Je m’inquiète sérieusement pour elle. Son front dégouline de sueur et son teint est d’une pâleur extrême. Elle n’a toujours pas cessé de trembler, et je peux lire la souffrance sur son visage. J’ai peur. J’ignore si elle va s’en sortir. Je suis un peu soulagé qu’elle soit entre la main d’Irene. Sa réputation la précède. Il n’y a pas meilleure infirmière au sein de l’alliance, même avec son handicap.

Elle retire le bandage improvisé afin d’examiner la plaie. Je tente de ne pas grimacer devant la déchirure laissée par la balle, d’un bord à l’autre de son mollet enflé. Sa peau est abrasée de chaque côté de la lacération, et je peux voir les différentes couches de son épiderme. Au moins, le sang a cessé de couler.

Satisfaite de son inspection, Irene lève les yeux vers Brynn et lui explique avec douceur, à mon grand étonnement :

— Ma chérie, je vais bel et bien devoir te recoudre. Je peux te donner un peu de morphine pour calmer tes nerfs et la douleur, mais tu vas quand même souffrir.

— Non. Pas de morphine… Il faut pouvoir courir, halète Brynn en réprimant une grimace.

— Avec ta jambe, tu es loin de courir où que ce soit, ma belle, constate Irene avec patience. Ça t’aidera à avoir moins mal…

— Pas de morphine, conclut Brynn d’un ton ferme.

À voir son expression, il ne sert à rien d’argumenter avec elle. Irene aussi doit s’en rendre compte, puisqu’elle acquiesce avant de se diriger vers son étagère de livres. Elle en retire plusieurs, les ouvrant à tour de rôle pour en révéler le contenu. Elle y récupère une aiguille et du fil à sutures, de l’alcool à friction, ainsi que de quoi refaire un bandage décent.

— Garçon ! Rends-toi utile et viens donc m’aider, m’ordonne-t-elle. Tu ne t’attends tout de même pas à ce que je la recouse d’une seule main !

À mon tour, je m’empresse de me laver les mains et d’enfiler une paire de gants. Puis, je m’approche d’Irene, prêt à recevoir mes instructions.

— J’ai besoin que tu tiennes la peau en place lorsque je vais la recoudre, m’explique-t-elle comme si elle ne parlait pas de perforer plusieurs fois la jambe de Brynn à froid. Et si tu t’évanouis, ce sera beaucoup plus long pour elle.

— Je ne vais pas m’évanouir.

— C’est toujours ce qu’ils disent, maugrée Irene en levant les yeux au ciel, loin d’être convaincue de ma capacité à conserver mon sang-froid dans une telle situation.

Elle accepte néanmoins ma déclaration et se tourne pour s’adresser à Brynn.

— Ma chérie, je vais te donner une débarbouillette dans laquelle tu pourras mordre. Tu vas crier, et il ne faut pas que les gardes nous entendent.

Irene place la ratine roulée dans la bouche de Brynn, qui accepte d’y mordre.

— Respire bien.

Sans crier gare, Irene verse une bonne rasade d’alcool sur la jambe de Brynn, lui arrachant un cri de douleur.

— Bien. Tiens les bords fermés, me dit Irene. Je vais la recoudre.

Brynn émet un gémissement étouffé, communiquant son incertitude à être capable d’endurer cette torture. J’essaie de l’encourager, même si je doute de pouvoir l’aider d’une quelconque manière.

— Tiens bon. Ce ne sera pas très long.

Je referme la plaie du mieux que je peux tandis qu’Irene enfile son aiguille de suture. D’une main agile, elle la plante dans la peau de Brynn, qui croasse de douleur, le visage plaqué dans l’oreiller. Irene se dépêche de recoudre la blessure, avec des gestes constants et d’une grande précision, ignorant les hurlements étouffés.

Je fais de mon mieux pour encourager Brynn, mais elle n’en peut plus. Elle crie, elle pleure, elle se débat contre le poids de mon corps sur ses jambes, la sueur mouillant ses cheveux.

Incapable de supporter le supplice davantage, elle s’évanouit.





Brynn
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Je me réveille en sursaut, les bribes d’un cauchemar en mémoire. Je me souviens d’une marée de sang noir et d’une étendue de cadavres en décomposition. Devant moi, un pré parsemé de corps mutilés s’étend à perte de vue. Je vois des têtes et des membres semés, tel un champ de fleurs. Des corbeaux volent au-dessus du massacre, plongeant à l’occasion pour récupérer un morceau de chair pourrie. L’odeur putride me monte au nez. Je reconnais des visages familiers. Je vois Paisley, Tanner, Delta, Mabel, Roc et même Irene parmi les macchabées, le regard vide et le corps inerte. Je suis sous le choc. Un corbeau se pose sur le cadavre mutilé de ma sœur et part avec son œil dans son bec.

C’est alors que je me mets à crier.

Et que je reviens à la réalité.

À peine ai-je ouvert les yeux qu’un élancement me rappelle l’état de ma jambe. La douleur est supportable, cependant. Me souvenant vaguement de la dernière journée, je décide de tester mes limites en agitant mes orteils. Je me sers de mes coudes pour relever le haut de mon corps et me hisser en position assise. Le plastique sous mes fesses émet un bruissement désagréable, et je me bats avec la pellicule afin de la décoller de ma peau moite. Un faux mouvement me fait grincer des dents, alors qu’une pointe de douleur me traverse l’échine. Je regarde ma jambe endolorie, soulagée de voir le bandage immaculé l’entourant. Au moins, je ne suis plus à risque d’une infection… ou pire.

Satisfaite de mes chances de récupérer de ma blessure, je détourne mon attention sur mon environnement. Endormi dans une chaise berçante, Tanner marmonne dans un sommeil agité. Il a probablement veillé sur moi toute la nuit. Je lui suis incroyablement reconnaissante pour tout ce qu’il a fait pour moi. Sans lui, je serais morte à l’heure qu’il est.

Le minuscule appartement, avec ses vieux meubles en bois et son odeur quasi imperceptible de moisi, me fait penser à l’Institution. Mon cœur se serre. J’espère que Paisley est en sécurité et qu’il ne lui est rien arrivé à cause de moi. Il le faut. Jamais je ne m’en remettrais si je la perdais.

Je comprends désormais qu’il serait inutile de me rendre à la Centrale. Tanner m’a dit qu’il s’agit d’un piège, et je le crois sur ce point. Si j’ai compris une chose de ma rencontre avec le garde dans la ruelle, c’est qu’ils ne me laisseront pas m’expliquer avant de me descendre. Ils ont sans doute reçu l’ordre de nous tuer à vue. Je voudrais trouver une manière de leur dire que je ne suis pas une terroriste, mais je dois me rendre à l’évidence que mon état actuel m’en empêche. Je dois penser à ma propre survie si je veux voir la nuit tomber à nouveau.

Je vais devoir trouver un autre moyen de m’assurer de la sécurité de Paisley. Et j’ai bien peur que ce moyen réside dans l’ARME H.

— Elle est en vie ! Les Fondateurs soient loués !

Je tourne mon regard en direction de la voix grinçante et j’aperçois Irene qui m’observe, appuyée dans l’entrebâillement de la cuisine. Elle aussi est sûrement restée éveillée toute la nuit, à voir son chignon défait et les cernes naissant sous ses yeux plissés. La vieille dame, cachée derrière son châle en laine, frotte son moignon avec une sorte d’onguent mystérieux. En scrutant son visage, je réalise qu’elle a mal. Elle tient à peine debout et est appuyée contre le chambranle pour maintenir son équilibre. Je lui demande si tout va bien. Elle grommelle en pointant sa main amputée :

— Ce n’est rien, ma chérie. Foutue douleur fantôme…

— Désolée, murmuré-je, compatissante. Merci pour tout, Irene. Vous ne me connaissez même pas et…

— Tout le plaisir est pour moi, réplique-t-elle. Je n’ai plus souvent l’occasion d’aider des gens avec… tu sais.

Je hoche la tête en lui faisant de la place sur le divan. Je comprends ce qu’elle veut dire. Il y a beaucoup de choses qu’elle ne peut plus accomplir avec une seule main. Pour une infirmière, cela doit être très difficile à surmonter.

À pas lents, Irene vient s’asseoir à côté de moi et poursuit :

— Quelquefois, il m’arrive de soigner des membres de l’organisation. La sempiternelle blessure par balle… Vous, les jeunes, vous ne faites pas très attention et… je m’égare. La plupart du temps, ils ne veulent pas que je les aide. Ils voient ma main et se disent « une autre vieille folle inutile qui n’en finit pas de mourir ! Ils l’ont sans doute recrutée par pitié… »

— Vous n’êtes pas inutile, Irene, contré-je.

— Je sais, fillette. Je sais.

— Ce que je veux dire, c’est que… vous m’avez sauvée… Merci.

Nous ne disons rien pendant un moment, assises dans un silence confortable. Rendues où nous en sommes, il ne sert à rien de prétendre que tout est normal. Tanner et moi sommes recherchés par le gouvernement pour haute trahison et Irene nous héberge en connaissance de cause. Il n’y a rien de normal à ces dernières quarante-huit heures.

Tanner bouge dans son sommeil. Il a le front plissé et les traits du visage déformés par l’inquiétude. Il doit faire un cauchemar. Je débats intérieurement de l’idée de le réveiller, et décide de le laisser se reposer. Il doit être épuisé, et son cauchemar ne durera probablement plus très longtemps.

Je me tourne vers Irene, qui frotte distraitement son moignon, perdue dans ses pensées. J’aimerais en savoir plus à son sujet. J’aimerais connaître son histoire et ce qui l’a poussée à se joindre à une organisation terroriste. Si Tanner m’a dit qu’elle a été « réassignée » après son amputation, il ne m’a pas dit comment elle a perdu sa main. Je sais que c’est un sujet délicat, mais je ne peux m’empêcher de la questionner :

— Irene ? Est-ce que je peux vous demander… Si ce n’est pas trop indiscret… Comment avez-vous perdu votre main ?

Elle me fixe un moment, le visage impassible. Je suis certaine qu’elle va m’envoyer promener. À mon grand étonnement, elle prend une bonne inspiration et récite, comme si elle avait raconté cette histoire des centaines de fois :

— J’étais jeune et naïve. Je travaillais au Centre Médical en tant qu’infirmière depuis quelques mois seulement. Après mon assignation, j’ai étudié si fort, lu tous les livres médicaux. J’étais la meilleure de ma classe. J’étais tellement excitée d’enfin commencer à travailler, de me rendre utile pour ma cité. J’étais curieuse de tout apprendre et je posais des questions. Je ne comprenais pas pourquoi on amenait des jeunes de rue pour les « examiner » sur un étage interdit d’accès dont ils ne ressortaient jamais. Je ne comprenais pas pourquoi des gens qui entraient en chirurgie pour un Don de moelle osseuse étaient répertoriés dans les archives pour un Don complet. Je posais trop de questions… Un jour, un médecin m’a fait venir dans son bureau pour me dire que j’avais le Virus. Je croyais tellement en la cité et en l’Antidote que lorsqu’il m’a dit qu’il devait m’amputer la main pour éviter que le Virus se propage, je l’ai cru.

Elle se tait, fixant le vide. Tout à coup, Irene me semble si frêle, ensevelie sous son châle de laine grise. Plusieurs minutes passent, sans un mot. Je ne la presse pas. Alors que je commence à penser qu’elle ne va pas continuer son histoire, elle reprend simplement son récit.

— À bien y penser, j’ai été chanceuse de n’y laisser que ma main. Après la procédure, on m’a dit que je ne pourrais plus travailler comme infirmière et qu’on m’avait réaffectée au triage des rations à l’usine d’approvisionnement. Bien évidemment, je devais quitter mon logement à Fedora, ainsi que mon compagnon assigné, et résider dans Nedra, comme les autres dans ma « condition ». J’étais furieuse. Quand j’ai essayé d’expliquer que j’avais rêvé toute ma vie d’être infirmière et que je serais quand même capable d’accomplir mon travail, le médecin m’a dit que j’étais ingrate et que je devrais être reconnaissante qu’il ait daigné me sauver du Virus.

Je suis sous le choc. Je n’arrive pas à croire qu’Irene a été traitée avec tant de cruauté. C’est impossible. Elle devait être mauvaise à son travail, et ils ont voulu lui épargner davantage de souffrance…

Tout juste ai-je achevé ma pensée qu’une petite voix me dit que j’ai tort. Je sais pertinemment qu’Irene est une soignante très douée. J’essaie de songer à une autre explication. Je ne veux pas croire que les rescapés du Virus sont jetés dans les quartiers pauvres comme de vieux chiffons. Voyant mon incrédulité, Irene me demande sévèrement :

— Ma chérie, as-tu déjà vu un employé au Centre Médical, à la Centrale ou dans la Garde à qui il manque un membre ? En as-tu vu un seul ? Ou entendu parlé d’un dans tes livres d’histoire à l’Institution ?

— Non, soufflé-je.

— Alors, pourquoi ? me demande-t-elle à nouveau. Pourquoi est-ce qu’aucun dirigeant d’Idrissa n’a jamais attrapé le Virus ? Pourquoi est-ce qu’aucun haut gradé n’a jamais été amputé de la sorte ?

— Je ne sais pas…

Je ne sais vraiment pas. J’ignore quoi répondre. Je ne veux pas répondre parce que j’appréhende ce qu’Irene me dira ensuite. Et je ne veux pas l’entendre. Je ne suis pas prête à l’entendre. Je secoue vivement la tête, ignorant le mal de crâne que le mouvement entraîne. C’est Tanner, désormais éveillé et ayant suivi notre conversation, qui énonce gravement :

— Parce que le Virus n’existe pas.





Tanner
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Brynn est debout, malgré sa jambe blessée. Irene essaie de la calmer et lui dit qu’elle va empirer sa blessure, mais elle ne veut pas l’écouter.

Il n’y a rien à faire pour l’apaiser.

— Non ! crie-t-elle en me pointant du doigt. Non ! Tu ne peux pas dire une chose pareille et te taire ensuite. Parle ! Maintenant !

— Tu devrais te rasseoir, lui fais-je remarquer.

— Tu devrais te mêler de ce qui te regarde, me répond-elle avec du feu dans les yeux, mais en se perchant néanmoins sur un coffre en osier.

Je pense à ce que je vais lui dire. Je n’ai jamais expliqué la vérité sur la cité à qui que ce soit. Je ne sais pas si je suis censé lui révéler quoi que ce soit. Delta m’a seulement dit qu’elle souhaitait que Brynn se joigne à l’alliance, ce qu’elle ne fera pas sans explication rationnelle. Alors, je lui expose la situation, en énonçant les faits, cette fois-ci.

— Le Virus qui a rasé l’humanité n’existe plus. Ils nous mentent pour nous faire échanger notre sang contre un « Antidote » bidon.

Je vois qu’elle est sur le point de protester, mais je lui signifie de me laisser terminer.

— Personne n’a jamais été à risque de développer le Virus. Il n’est pas dans nos gènes, comme ils veulent nous le faire croire. Je n’ai pas pris l’Antidote depuis que j’ai seize ans, et rien n’est arrivé.

— Je ne l’ai pas pris depuis vingt-cinq ans, renchérit Irene, la mine grave.

— Il n’y a aucun antivirus dans l’Antidote. Les scientifiques de l’ARME H ont examiné sa composition il y a plusieurs années. Ils ont seulement identifié une substance addictive, pour que les gens soient prêts à donner bras et jambe pour en avoir et pour qu’ils développent des symptômes du prétendu « Virus » s’ils cessent d’en prendre.

Je vois les rouages du cerveau de Brynn s’activer pour trouver une faille à mon discours. Je lui laisse le temps nécessaire pour réfléchir. Je suis nerveux. J’ai peur que la conversation se termine comme la dernière fois.

Quand enfin elle ouvre la bouche, elle demande, sceptique :

— Pourquoi nous mentiraient-ils ? À quoi bon nous faire croire que nous sommes porteurs du Virus qui a décimé l’humanité ? Pourquoi nous dire qu’il peut être combattu grâce à un Antidote créé à partir de nos cellules ?

— Pour nous inciter à leur donner autant de sang, de tissus et d’organes qu’ils le désirent, répond Irene. Si nous avons peur pour notre survie, nous serons capables de tout pour notre dose quotidienne d’Antidote.

— Et il y aura toujours des croyants assez fanatiques pour accepter de se faire dépecer au nom de la cité, terminé-je.

— Mais pourquoi voudraient-ils notre sang ? Nos… Nos organes ? Ça n’a aucun sens !

Brynn s’emporte. Elle ne tient plus en place, ce qui est normal lorsque quelqu’un vous dit que tout ce à quoi vous avez cru votre vie entière n’est qu’un tissu de mensonges. Un complot datant de la fondation de la cité. Brynn se lève et tourne en rond. Elle respire fort, et je sais qu’elle a mal, mais elle est incapable de rester assise plus longtemps. La voyant se gratter le front et se passer une main dans le visage, je décide de continuer.

— Tu as raison. Ça n’a aucun sens. Et pour le moment, nous n’en savons pas davantage. Nous ignorons pourquoi ils ont besoin d’autant de tissus humains. J’aimerais vraiment avoir une explication à te donner, Brynn. Mais je n’en ai pas. C’est pour cette raison que l’ARME H existe. Pour exposer la vérité au grand jour. Pour qu’ils arrêtent de nous mentir et de nous utiliser ! Pour qu’ils arrêtent de tuer des innocents ! Pour que les jeunes de rue et les itinérants cessent de disparaître à Idrissa. Nous voulons savoir pourquoi ils ont essayé de te tuer, toi, une parfaite citoyenne… Et je veux savoir ce qu’il est advenu de mon frère.

À ces mots, Brynn se tourne et examine mon visage impassible. Ce n’est pas la première fois que je mentionne Théo, mais une ancienne douleur ressurgit tout de même. Le constatant, Brynn se radoucit, et je tente ma chance, ignorant le gouffre au fond de moi.

— Je ne te demande pas de me croire sur parole. Je te demande de venir avec moi au Quartier Général de l’ARME H. Il y a des preuves qu’ils peuvent te montrer. Des preuves que l’Antidote n’en est pas un et que le Virus n’est pas dans nos gènes.

Je marque une pause dans mon discours pour la laisser considérer mon offre. Puis, j’ajoute, dans un ultime effort pour la convaincre :

— Si ce n’est pas assez, viens avec moi parce qu’ils peuvent t’aider à assurer la sécurité de ta sœur.

6 H 17 — Nedra

— Je vais t’accompagner, décide finalement Brynn, après plus d’une heure passée à répondre à ses questions.

À un certain point, Irene est partie se réfugier dans la cuisine, en maugréant une phrase à propos d’enfants de quatre ans qui posent sans cesse des questions. Pour ma part, je vois d’un bon œil l’intérêt dubitatif de Brynn. Au moins, elle a cessé de faire les cent pas et de secouer sa tête avec véhémence.

— Mais à deux conditions, précise-t-elle en me défiant d’y redire quoi que ce soit. D’abord, je t’accompagne jusqu’au Quartier Général de l’ARME H, mais uniquement pour qu’ils m’aident à retrouver Paisley. Je n’ai pas encore décidé si je crois à toute cette histoire. Ma seule certitude, c’est qu’ils ont essayé de me tuer. C’est un fait que je ne peux ignorer et je ne peux pas laisser ma sœur à l’Institution en souhaitant qu’il ne lui arrive rien.

— C’est raisonnable…

— Deuxièmement ! Je veux une dose d’Antidote par jour jusqu’à ce que je voie les preuves dont tu parles.

Comme je commence à protester, Brynn m’interrompt sur un ton implacable que je ne lui ai jamais connu jusqu’ici.

— C’est non négociable. S’il n’y a pas d’antivirus dans l’Antidote, alors je ne risque rien à en prendre. S’il s’avère que tu es fou, je n’aurai pas risqué ma vie.

— Mis à part la substance addictive…

— Dans ce cas, ce n’est certainement pas le moment d’arrêter les injections, me coupe-t-elle avec conviction. C’est à prendre ou à laisser, Tanner. La capitaine… Delta veut que tu m’amènes à l’ARME H. J’ignore pourquoi, mais j’en ai assez compris pour savoir que tu te plieras à mes exigences. Est-ce qu’on a un marché ?

Je n’aime pas ça. Je n’aime pas ça du tout. Elle a parfaitement compris mon rôle et profite du fait que je ne peux refuser ses conditions. Elle ne me croit pas encore, ce qui n’est pas grave pour le moment. Elle changera d’avis lorsqu’elle aura parlé avec le directeur de l’alliance. Je hoche donc la tête :

— On a un marché.

Comme si elle avait attendu mon signal, Irene revient de la cuisine. Elle soupire en appuyant son talon sur le bout d’une latte de bois, révélant une cachette sous le plancher. La cavité est remplie de fioles d’Antidote de contrebande. Irene se penche pour en saisir une et la lance à Brynn, qui a les yeux ronds comme des soucoupes. Irene récupère un livre et en sort une seringue de métal et du désinfectant, qu’elle tend à Brynn en rouspétant :

— J’espère que tu sais comment te piquer, fillette. Je refuse d’avoir affaire à cette chose infâme !

Brynn accepte le matériel, et Irene prend place sur le divan. Les bras croisés, elle l’observe du coin de l’œil, n’attendant qu’un faux pas pour lui proférer des insultes.

Brynn manie délicatement la fiole de liquide turquoise et visse le bout à la monture de métal au-dessus de la seringue hypodermique. Irene maugrée, mécontente de l’étape accomplie sans son grand savoir. L’ignorant, Brynn soulève la manche de son chandail avant de désinfecter son bras et d’y diriger la seringue avec un air de défi.

Irene appuie son visage ridé dans sa main et guette l’opération. Brynn se concentre sur sa tâche. Elle est nerveuse. La main qui tient la seringue tremble.

Brynn prend une grande inspiration et insère l’aiguille dans la peau mince, pile dans le muscle. Elle appuie lentement sur le piston, qui libère le liquide. La fiole se vide peu à peu.

Une fois l’injection terminée, Brynn dépose la seringue et la fiole sur la table basse, baisse la manche de son chandail et déclare :

— Finalement, ce truc d’infirmière, c’est facile !





Brynn



23 H 37 — Nedra

Il y a maintenant une semaine que nous nous cachons chez Irene, le temps que ma jambe guérisse. Malgré le fait que je sois reconnaissante de l’aide apportée, j’ai hâte de partir. Le petit appartement est oppressant, avec Tanner qui ne cesse de tourner en rond et la vieille dame qui lui crie de ne pas abîmer son tapis. Je doute qu’Irene finisse par oublier que, sans elle, je serais morte à l’heure qu’il est, et toute occasion pour me le rappeler semble bonne.

Au moins, je sais que ma sœur est sauve. Après la tentative ratée de nous attirer à la Centrale, j’ai supplié Irene de s’enquérir du dénouement de la situation. Il s’avère qu’ils ont simplement ramené les enfants dans leurs Institutions respectives, après un discours antiterroriste et un rappel comme quoi chacun devrait dénoncer quiconque a un lien avec l’alliance, même un membre de sa famille. Si je tente de contacter ma sœur, il y a des chances qu’elle me dénonce à la Garde. Après tout, elle n’a que huit ans. Je n’ose m’imaginer comment Paisley doit se sentir en ce moment. Je suis certaine qu’elle a vu mon visage sur les projecteurs, et mon cœur se brise à l’idée qu’elle pourrait se retourner contre moi. Pour l’instant, le mieux que je puisse faire est de rejoindre l’ARME H, en espérant qu’on s’y plie au marché conclu avec Tanner. Après tout ce qui s’est passé, il est évident que je n’arriverai pas seule à récupérer ma sœur.

Je n’en peux plus d’être coincée à l’intérieur de la même pièce. La première fois que j’ai demandé à aller faire un tour, j’ai presque reçu une casserole par la tête, accompagnée d’un chapelet d’injures de la part d’Irene. Je n’ai pas compris grand-chose à son piaillement incessant, mais tant qu’elle ne me donnera pas le feu vert, il est hors de question de bouger d’ici. Tanner ? Pas de problème. Il est libre de sortir se faire tirer dessus. Sauf que je lui ai dit que je ne l’accompagnerais pas à l’ARME H s’il me laissait seule avec Irene, ne serait-ce que quelques minutes. Égoïste ? Peut-être. Mais ce n’est pas lui qui s’est fait atteindre par une balle, après tout.

Résultat ? Nous sommes tous les trois irrités de cette attente, ennuyés par le cruel manque de divertissement, incapables de nous supporter les uns les autres et de très mauvaise humeur.

Irene refuse toujours de me faire mes injections, mais elle me procure ce dont j’ai besoin en grinçant et me force à exercer mes muscles tous les jours. Elle dit que je suis la pire patiente qu’elle ait jamais connue, mais je doute de sa sincérité. Je suis une très bonne estropiée !

Heureusement, il s’agit de notre dernière nuit en compagnie d’Irene. Elle vient tout juste de m’annoncer que je suis assez guérie pour qu’on se rende à l’ARME H. Je pourrais jurer avoir vu une pointe de tristesse dans son regard lorsqu’elle m’a confié une poignée de fioles d’Antidote pour le voyage, mais je me fais sans doute des idées.

Je m’apprête à m’emmitoufler sous la couverture fleurie qu’Irene m’a fournie à mon arrivée, quand Tanner vient s’installer à l’autre bout du divan et dépose ma jambe blessée sur ses cuisses. Constatant mon regard interrogateur, il hausse les épaules et déclare :

— Après une semaine à dormir sur une chaise, toi aussi, tu aurais mal au dos.

Il tire le bas de la couverture vers lui, montre son dégoût en percevant l’odeur de moisi, et finalement la replie sur moi. Je ris en lui confiant :

— L’odeur me rappelle l’Institution. Ça me rappelle Paisley… Tous les soirs, elle s’en plaignait, et je lui disais que c’était mieux que d’avoir froid.

Nous restons en silence un moment, réfléchissant au passé. Je suis tellement absorbée dans mes pensées que je sursaute lorsqu’il se remet à parler.

— Demain, on ira rejoindre un contact de l’organisation. Il nous donnera de nouveaux matricules pour passer la barrière et rejoindre l’ARME H.

— Le QG est à Eryl ? demandé-je en fronçant les sourcils.

— Fedora, me corrige Tanner.

— Fedora ! On ne va jamais réussir à passer ! La frontière entre Nedra et Fedora est la mieux gardée. On va se faire tuer et…

— C’est pour ça qu’on va d’abord traverser à Eryl, me coupe Tanner, ayant décidé de son plan. On ira à Fedora ensuite.

Je réfléchis un moment. C’est risqué de tenter de traverser deux barrières de suite, alors que nous sommes recherchés dans tous les coins de la cité. Mais c’est beaucoup moins insensé que d’essayer de traverser vers Fedora à partir du quartier pauvre. J’acquiesce donc, et nous continuons de parler. Enfin, je pose des questions et Tanner y répond avec une patience relative. Après plusieurs minutes, la fatigue des derniers jours refait surface. Alors que le sommeil menace de m’emporter, je prends finalement mon courage à deux mains et demande :

— Tanner ?

— Mmmm…

— Comment c’est arrivé… Comment as-tu rejoint l’ARME H ? L’autre jour, tu as mentionné ton frère…

Tanner ouvre les yeux et me fixe, l’air de se demander s’il souhaite me raconter son histoire. Il passe une main sur le côté de son crâne rasé. Il soupire avant de me demander, le plus sérieusement du monde :

— Tu veux vraiment savoir, Brynn ? Ce n’est pas une histoire pour faire de beaux rêves. Tu veux vraiment savoir comment mon frère a disparu ?

Je soutiens son regard et acquiesce gravement.

— Raconte-moi. Je voudrais comprendre.

Hochant lentement de la tête, Tanner s’installe confortablement sur le divan, avant de relater de la même manière qu’Irene :

— On était à l’Institution, Théo et moi. J’avais seize ans quand c’est arrivé. Mon frère en avait dix-neuf. J’étais toujours en train de m’attirer des problèmes. Les instituteurs m’ont menacé plusieurs fois de me jeter à la rue, mais je ne les ai jamais pris au sérieux… Théo, c’était le contraire. Il était calme et discipliné… Un jour, je suis entré par effraction dans le bureau des instituteurs. Je ne me rappelle pas pourquoi. Parce que c’était interdit, je suppose. Ils s’en sont aperçus, et cette fois, ils allaient mettre leur menace à exécution. Ils allaient me jeter dehors. J’étais sur le point de les supplier quand Théo leur a dit que c’était sa faute. Il a pris le blâme, et je l’ai laissé faire. J’avais si peur. Je me disais que puisqu’il s’agissait de sa première offense, ils laisseraient couler… Au contraire. L’instituteur en chef était tellement furieux qu’il a décidé d’en faire un exemple. Il l’a jeté dehors sans eau ni rations. Je n’ai même pas pu lui dire au revoir. Des semaines durant, je suis sorti en douce pour lui apporter des rations et des vêtements propres. Jusqu’au jour où il a disparu… Quand Irene a dit qu’ils enlevaient des jeunes de rue et qu’ils ne ressortaient pas, eh bien, je suis presque sûr que c’est ce qu’il lui est arrivé.

Un silence pesant accompagne la fin de son récit. Sur le coup, je ne veux pas y croire et j’essaie de trouver une autre possibilité, même si mon instinct me dit que je fais erreur.

— Peut-être qu’il n’est pas mort ? tenté-je désespérément. Peut-être qu’il est caché, ou qu’il ne voulait plus que tu risques de te faire prendre en lui apportant des choses…

Le regard sévère que me lance Tanner me convainc de me taire et de le laisser continuer. Ce qu’il fait avec gravité.

— Au début, j’étais sceptique, moi aussi. Je me disais la même chose que toi, jusqu’à ce que Delta me trouve et m’explique ce qui arrive aux jeunes de rue qui disparaissent dans Nedra. On n’a jamais pu se permettre de vérifier, mais je pense que, comme toi, mon frère a été programmé pour le Don complet sans son autorisation. Sauf que, dans son cas, personne n’était là pour le sauver.

Une minute passe sans que je réponde. J’ignore quoi dire. S’il faut que je parle ou non. Au fond de moi, je sais que ce que raconte Tanner est vrai.

Et l’horreur me frappe subitement.

Ç’aurait pu être moi. Je serais morte s’il ne m’avait pas sortie de là. Je ne crois pas avoir réalisé plus tôt à quel point je suis passée près de la mort. À entendre Tanner parler de son frère, à le voir souffrir de ne pas réellement savoir ce qu’il lui est arrivé, je n’ai d’autre choix que de me rendre à l’évidence. J’étais censée mourir dans cette pièce stérile. Effrayée et paniquée. Avec des inconnus brandissant des lames et décidant de comment ils allaient me découper.

— Quand Delta m’a appris la vérité à propos du Virus, je ne voulais pas le croire non plus, poursuit Tanner et, cette fois, je l’écoute réellement. Mais elle m’a montré des preuves tangibles. Avec la disparition de Théo… je me suis juré d’exposer le complot au grand jour, pour que les jeunes cessent d’être dépecés comme du bétail.

La dureté de ses mots plane entre nous. Je n’essaie pas de détendre l’atmosphère. Je n’essaie pas non plus de minimiser l’horreur qu’il a vécue ou de la balayer d’un commentaire altruiste.

Je me contente de regarder Tanner dans les yeux. Je croise son regard empreint de tristesse et de colère. J’essaie de lui montrer que j’ai compris. Que je n’ai pas l’intention de douter de son récit. Il hoche la tête et se détourne, ne souhaitant pas exposer sa souffrance davantage. Je lui laisse un moment pour se reprendre avant d’avancer :

— Il y a quelque chose que je ne comprends pas… Si tu étais avec l’ARME H à seize ans, comment as-tu réussi à obtenir un aussi haut score au Test ?

Soulagé de laisser de côté le sujet de son frère, il se tourne vers moi pour me raconter.

— À la demande de Delta, je suis retourné à l’Institution et je suis devenu un ado modèle. Les instituteurs se vantaient de m’avoir enfin dressé. Je rêvais de les tuer dans leur sommeil, mais j’avais ma mission et j’allais l’accomplir… Un an plus tard, Delta est venue à l’Institution pour « identifier des recrues potentielles ». Elle a dit que je ferais un excellent contrôleur et que je devais être formé immédiatement à la détection d’activités terroristes en prévision de mon assignation. Pendant les trois années qui ont suivi, Delta m’a entraîné. Sauf que je ne m’entraînais pas à être contrôleur. Je m’entraînais à passer le Test.

— Un entraînement ? Tu veux dire des leçons… Comme à l’Institution ?

Tanner émet un rire sans joie. Puis, il pose mes pieds sur la table basse, se redresse et retire son chandail. Je suis décontenancée. Je ne comprends pas sa subite envie de se dévêtir. Je ne sais pas où regarder. Je ne veux pas avoir l’air d’une sainte-nitouche en détournant les yeux. Je ne veux pas sembler trop intéressée non plus. Le mouvement semble durer une éternité. Les muscles de son abdomen se contractent alors qu’il passe le chandail par-dessus sa tête et le laisse tomber sur la table en bois. Quand il se retourne, je comprends aussitôt le pourquoi de ce striptease impromptu.

Son dos est couvert de cicatrices. De fines lignes autant que de plus grands morceaux de chair recousue. Je vois ce qui semble être des traces de brûlures et d’autres marques que je ne peux identifier. Je suis horrifiée, mais je ne peux détourner le regard de son dos mutilé. Je n’arrive pas à croire que quelqu’un a pu lui faire une chose pareille. Encore moins quelqu’un qui se dit une alliée.

Sentant mon indignation, Tanner déclare, en remettant son chandail :

— Pour Delta, un entraînement s’exécute avec les poings… et avec tout ce que les soldats de l’unité spéciale sont susceptibles d’utiliser pour tirer des informations de ceux qu’ils attrapent. Elle est très créative.

— C’est horrible !

— Non, Brynn. C’est la guerre, me corrige Tanner. J’étais d’accord pour cet entraînement. J’aurais pu abandonner à tout moment. Un seul mot, et Delta aurait cessé. Je connaissais l’importance d’avoir des membres haut placés au sein de la Centrale. Jamais je n’aurais reculé devant ma mission. Et si Delta ne m’avait pas battu jusqu’à l’inconscience chaque fois que je songeais à l’alliance, je serais mort, aujourd’hui. Elle a fait son devoir pour me permettre d’accomplir ma mission. Et s’il m’arrivait d’être pris vivant, s’ils me torturaient ? Eh bien, je sais ce que je peux supporter et à quel moment je devrai me tuer pour ne pas finir par parler.





Tanner



20 H 03 — Nedra

La ruelle du marché noir grouille de monde à cette heure. Des travailleurs de Nedra venant s’approvisionner à moindres frais après une longue journée de travail, des toxicomanes en quête d’un fix, des itinérants à moitié morts essayant de troquer bras et jambe contre des fioles de contrebande, et des jeunes de rue émaciés mendiant pour des croûtes ou une paire de bas troués.

Je sens la main de Brynn se resserrer autour de la mienne et lui adresse un sourire contrit, l’encourageant à me suivre dans la marée de gens éclopés. Elle serre son sac contenant les fioles contre son ventre et me suit de près dans le dédale de kiosques de fortune.

Pour le moment, tout va bien. Brynn ne semble pas avoir particulièrement mal à la jambe et la plupart des gens se contentent de nous ignorer. Nous avons attendu l’extinction des feux avant de nous aventurer dans les rues, afin de pouvoir profiter de l’obscurité pour passer inaperçus. Même en étant vêtus de loques typiques du secteur, avec nos visages partiellement cachés par nos capuchons et en comptant sur l’obscurité ambiante pour nous dissimuler, il reste un risque que nous soyons reconnus. Après tout, nos photos apparaissent sur tous les écrans entourant le Centre Médical. Il suffirait qu’une seule personne nous démasque…

— Antidote de première qualité, crie un marchand installé au coin d’une ruelle. À qui la chance ? Seulement cent millilitres par fiole ! Aiguille vendue séparément !

Je ne peux m’empêcher d’être nerveux. J’ai l’impression que tout le monde nous observe, comme si nous étions des bêtes de foire. Quand je vois quelqu’un presser le pas, je me dis qu’il va chercher un garde dans l’espoir d’un jour de paye, et mon cœur rate un battement. C’est de la paranoïa à l’état pur.

Autour de nous, les gens s’activent, ne prenant pas la peine de cacher leurs activités illégales. Les gardes ne s’aventurent jamais aussi loin dans le bas quartier. Dans un coin, une bande de jeunes de rue squelettiques s’agglutine autour d’un des barils de métal contenant un feu, examinant leurs rations accumulées et mendiant à la lueur des flammes. Au cœur du quartier délaissé, il n’y a pas de lampadaire comme on en voit régulièrement dans le tiers ouvrier. Il est assez commun de retrouver des barils et des poubelles en feu, lorsqu’elles ne sont pas déjà pleines d’alcool maison, communément appelé « Héma ».

Près de nous, un vendeur douteux essaie de refiler son stock d’alcool fermenté à partir de restes de nourriture, tels des fruits, du sucre et des bouts de pain moisis.

— Héma à vendre de qualité supérieure ! Quatorze pour cent d’alcool, c’est de la bonne ! Héma à prix d’ami !

Brynn observe le liquide brunâtre conservé dans des poches de sang recyclées d’un intérêt prudent. Elle n’a probablement jamais vu ce produit auparavant. En chuchotant, je lui dis que l’Héma a un effet relaxant similaire à la morphine, mais coûte beaucoup moins cher. Cependant, c’est très dangereux et beaucoup de gens en meurent. Quand je lui révèle que les gens boivent le liquide, Brynn réprime une moue de dégoût avec difficulté. Je ris et m’amuse à lui expliquer que la plupart des gens qui en font le laissent fermenter derrière leurs toilettes, en attendant de le vendre. Horrifiée, Brynn m’adresse une grimace et m’ordonne de me taire.

De temps à autre, il est possible de voir des itinérants dormant parmi les décombres de l’allée. Les passants les enjambent ou leur marchent dessus sans s’excuser, trop pressés de rentrer se terrer pour la nuit. Les vendeurs portent tous des habits flamboyants, de manière à ressortir parmi la foule terne. Les charlatans affichent leurs couleurs avec fierté, allant parfois jusqu’à se peindre le visage de peinture fluorescente. Tout est bon pour essayer d’attirer notre attention sur leurs produits de contrebande. Comme nous n’avons l’air ni anémiques ni mutilés, nous sommes des proies de choix pour ces vautours en quête de chair fraîche.

— Vous vous êtes fait couper la jambe ? Ou le doigt ? Il vous faut de la morphine pour soigner le mal ! Payez avec ce que vous voulez ! Sang, cheveux, orteil ! Vous ne le sentirez pas avec de la morphine !

Je sens la tension émaner de Brynn, qui me suit de près alors que je me faufile dans la nuée de gens. Je me retourne pour m’assurer qu’elle va bien et suis surpris de la voir détailler tout ce qui se passe avec attention. Je peux sentir sa nervosité, mais elle est aussi curieuse de ce nouveau monde. Elle observe la ruelle de ses grands yeux, comme si elle avait peur de manquer un détail important dans cette scène carnavalesque.

Rassuré, je reporte mon attention devant nous, convaincu qu’elle ne partira pas en courant.

— Prises de sang sécuritaires pour faire vos achats ! On vous pique, on vous l’emballe ! Aiguilles stérilisées ! On garde seulement dix pour cent ! Une aubaine, messieurs, dames ! Aujourd’hui seulement !

Je nous dirige le plus rapidement possible vers notre destination. Au passage, un vendeur aux dents pourries et au dos bossu attrape le bras de Brynn et la tire sèchement hors de ma portée. L’homme au visage maquillé de blanc souffle de son haleine fétide en l’apostrophant.

— Mademoiselle ! On cherche de l’Antidote, peut-être ? De l’Héma ? J’ai tout, même de la morphine !

— Je ne veux rien acheter. Lâchez-moi !

— Ohé, mademoiselle ! Pas besoin d’utiliser ce ton. On fait des affaires, ici. Allez, pourquoi pas une petite fiole ? Je vous fais un prix… Un demi-litre !

— Elle vous a déjà dit non, interviens-je sur un ton ferme en libérant le bras de Brynn de la prise du marchand et en l’entraînant hors de portée des commerçants insistants.

— Merci, me dit Brynn tout en se frottant le bras.

— Il t’a fait mal ? Est-ce que ça va ?

— Non… Enfin, oui. Tout va bien. Ne t’inquiète pas, me répond-elle en chassant mon inquiétude d’un geste de la main.

Les charognards sont nombreux aujourd’hui, et j’ai de la difficulté à nous sécuriser un chemin sans risquer d’attirer l’attention. Nous avançons lentement. Après quelques minutes, je sens les doigts de Brynn se desserrer d’autour de ma main. Je suis étonné de la voir jouer des coudes avec plusieurs inconnus afin de prendre position à ma gauche.

— Je croyais que le gouvernement contrôlait la vente de produits comme l’Antidote et la morphine, dit-elle en désignant la ruelle animée de la main. Comment est-ce que tout cela est possible ?

— Il y a beaucoup de contrebande, lui expliqué-je. Des produits fabriqués avec des restes ou volés de transports provenant du Centre Médical, par exemple. Une majorité des fioles sont ouvertes, diluées dans divers produits et scellées à nouveau pour une vente plus profitable. Les vendeurs proposent de tester la fiole pour la pureté, mais ce n’est que de la poudre aux yeux.

Pour illustrer mes propos, je lui pointe une marchande concluant une affaire non loin de nous. La commerçante, perchée sur une caisse en bois et vêtue d’une robe affriolante, manie une fiole contenant le liquide turquoise d’une main d’experte. Elle fait inspecter le verre à son client potentiel, puis tire une aiguille de son corsage.

— Regarde bien ses mains, indiqué-je à Brynn, qui semble fascinée par les mouvements fluides de la vendeuse coiffée d’un chapeau melon.

Après avoir vanté les mérites de ses produits avec de grands gestes exubérants, la marchande perce un trou dans la paroi métallique servant à visser la fiole dans l’aiguille hypodermique. Elle en verse une goutte sur une petite plaque de verre. À l’aide d’une pipette, elle ajoute ensuite une goutte d’un réactif à l’Antidote. La tache sur la plaquette devient aussitôt rouge, l’indicatif d’un échantillon pur.

— As-tu vu ? Regarde bien, elle va le refaire.

La dame remet une nouvelle pièce de métal au bout de la fiole, avant de la fixer dans un étui de protection, à la demande de son client. Ce dernier lui remet une poche de sang en échange. Elle évalue la quantité de liquide sombre à la lueur d’une torche et, satisfaite, range ses gains au frais, avant de fanfaronner à qui veut bien l’entendre.

— Elle a une deuxième fiole dans la manche, déclare Brynn, ayant vu clair dans le jeu de la marchande.

Je lui confirme ses soupçons d’un signe de tête et continue de lui décrire le tour.

— Elle a une seule fiole intacte, qu’elle garde dans sa manche, comme tu as vu. Elle distrait son client tandis qu’elle échange subtilement les fioles. Elle teste la bonne, remet le métal dessus, puis quand elle se retourne pour l’emballer, l’échange de nouveau pour la fiole de contrebande.

— Brillant, commente Brynn, à mon grand étonnement.

Les yeux étincelants à la lueur des flammes, elle continue d’avancer dans le carnaval grotesque, désormais à l’aise de se faire bousculer par les passants. Je lui emboîte le pas alors qu’elle observe les escrocs, avec leurs tenues hautes en couleur destinées à détourner l’œil de leur duperie, leurs stands faisant étalage de divers produits illégaux, leurs instruments servant à « tester » les flacons et à prélever du sang, ainsi que leurs systèmes de refroidissement des poches de sang, tous plus ingénieux les uns que les autres. Elle semble perdue dans sa contemplation des écriteaux absurdes et des abris de fortune que nous croisons.

Après un moment, elle se tourne vers moi :

— C’est impossible qu’aucune patrouille n’ait jamais remarqué un tel attroupement… Et les caméras ? Ils doivent être au courant qu’un tel marché existe. On dirait une foire !

— Hum…

Assurément, elle va continuer de m’étonner, pensé-je en sentant un sourire naître sur mes lèvres. Réajustant la position de mon capuchon, j’entraîne Brynn un peu à l’écart :

— Le marché est sous l’autorité du Baron.

— Le quoi ? Je n’ai jamais entendu parler de lui, commente Brynn.

— C’est normal. Ils ne diffusent pas ce genre d’information à l’Institution, dis-je, avant de lui expliquer. Le Baron, c’est le chef du crime organisé. Le gouvernement ferme les yeux sur ses activités, car le marché noir répond à la demande de produits que lui-même ne peut officiellement distribuer.

— Comme la morphine ?

— Comme la morphine, acquiescé-je, heureux de voir qu’elle suit la logique. C’est un commerce très lucratif d’Idrissa. En retour, le Baron paie au gouvernement ce qu’on appelle la « taxe de sang ».

Brynn me regarde avec de grands yeux. Devant son air perplexe, je développe le sujet.

— Il leur donne une partie des profits. De temps à autre, l’unité spéciale vient récupérer la cargaison de sang accumulé et l’emporte au Centre Médical. Puis, ils paient au Baron sa cote en Antidote.

— Le sang qu’ils amassent…

— Personne ne sait ce qu’ils en font.

Brynn semble réfléchir à ce que je dis, ce qui est une bonne amélioration en comparaison de quand elle me traitait de fou. Puisque je ne veux pas qu’elle pense que j’essaie de l’influencer, j’ajoute doucement :

— Je sais que tu ne me crois pas encore et je ne cherche pas à te forcer. Je veux juste te donner les faits. Je veux que tu comprennes la situation et que tu sois en mesure de prendre ta propre décision.

— Je sais, me répond Brynn, l’air mal à l’aise et se dandinant d’un pied sur l’autre, comme la première fois que je l’ai rencontrée.

Je décide d’abandonner le sujet. Je souhaite qu’elle me croie, mais il ne faut pas pousser ma chance. Ma mission consiste à l’amener au QG. C’est le directeur qui devra la convaincre. Mieux vaut que je me contente de la conduire à bon port.

Ainsi, je lui pointe une porte en annonçant :

— On y est.





Brynn
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Tanner m’entraîne quelques pas plus loin et se plante devant une porte en tôle, avant de frapper sur le métal gaufré de son poing. Le bruit métallique amplifie avec les mouvements de la paroi. Un grincement se fait entendre alors qu’une fente au milieu de la porte glisse avec difficulté. Une paire d’yeux aux contours noircis par de la graisse apparaît dans l’ouverture, nous examinant des pieds à la tête.

— Y a rien à voir, circulez !

Loin d’être impressionné par l’avertissement dans la voix bourrue, Tanner sort une fiole d’Antidote de sa poche et la tient nonchalamment devant la fente, qui se referme aussitôt. Puis, la porte s’ouvre à la volée, dévoilant un gorille d’au moins deux fois ma taille. Il nous dévisage avant de faire un pas de côté pour nous laisser entrer. Au passage, Tanner lui refile le pot-de-vin, sans lâcher ma main une seconde.

La noirceur me frappe de plein fouet lorsque l’énorme portier referme derrière nous. Je laisse Tanner me guider dans le repaire obscur.

— Où sommes-nous ?

L’étrange pulsation d’une musique électronique résonne jusque sous ma cage thoracique. Autour de nous, c’est la cacophonie. Le tumulte est assourdissant et le mélange de musique, de cris et de tapage de pieds me fait tourner la tête.

— Cet endroit s’appelle la Tanière Rouge, me crie Tanner par-dessus le vacarme ambiant. C’est le repaire du Baron.

— Qu’est-ce qu’on fait ici ?

— Tu verras…

La place grouille tellement de monde luisant de sueur et malodorant que je dois retenir ma respiration lorsque nous nous faufilons parmi la foule. Je n’arrive pas à distinguer quoi que ce soit par-dessus les têtes des gens sur lesquels je dois presser mon corps pour avancer. Tanner tient fermement ma main, tirant parfois afin de me libérer de pattes baladeuses essayant de nous séparer.

L’atmosphère est lourde. Je me sens étouffée. Autour de moi, tout est noir, à l’exception de filets de lumière rouge nous permettant de nous orienter. L’air est empli de particules, décollées de terre par les pieds sautant au rythme d’une musique envoûtante. L’ambiance glauque me terrifie, mais je me sens en sécurité avec Tanner. Il ne m’aurait pas emmenée ici s’il y avait eu un réel danger.

J’essaie de calmer ma respiration, mais ne réussis qu’à paniquer davantage, angoissée par les corps moites me bousculant et m’empoignant sans cesse. Par-dessus le chaos, une voix grave de présentateur me parvient, projetée dans un microphone :

— Mesdames et messieurs ! Soyez les bienvenus à la Tanière Rouge ! Ce soir, vous aurez l’incroyable chance d’assister au combat du siècle ! Mike le Terminator contre Roger l’Enragé. Vous n’avez que quelques minutes pour gager sur le vainqueur ! Qui ressortira vivant de l’affrontement ultime ?

L’annonce est acclamée par des cris et des grognements bestiaux. La foule se resserre autour de moi. Tanner se tourne pour me dire quelque chose, mais je ne parviens pas à l’entendre. Plus grand et plus fort que moi, il n’a aucune difficulté à écarter la horde, qui se referme aussitôt derrière lui, m’engouffrant comme un raz de marée. Chaque fois, la poigne de fer de Tanner tient bon, et il réussit à me tirer à sa suite.

Après maints efforts, nous atteignons le bar. Tanner me fait signe de prendre place sur un des hauts tabourets. Je réussis à me hisser sur le siège branlant, heureuse de pouvoir reposer ma jambe. Bien que je sois en mesure de marcher, ma blessure m’élance douloureusement.

Affairée derrière le comptoir, la barmaid – une jeune femme blonde habillée de manière provocante – remarque l’arrivée de Tanner. Lui adressant un sourire aguicheur, elle laisse tomber son torchon et vient vers nous en se déhanchant. Je doute fortement qu’elle ait remarqué ma présence, ou alors elle m’ignore volontairement, trop occupée par son numéro de charme. Tanner, de marbre devant le décolleté que lui présente la barmaid, la salue d’une voix neutre.

— Salut, Lex.

— Salut, mon beau. Comme d’habitude ? lui demande-t-elle en caressant ses cuisses dénudées, insinuant le type de service proposé.

La musique est moins forte près du bar, de sorte que j’arrive à l’entendre, à mon grand déplaisir. Malgré les néons rouges, je pourrais jurer voir Tanner virer au pourpre. Il me glisse un regard paniqué, avant de se reprendre et de répliquer :

— On est là pour affaires, Lex.

— Pour deux, ça coûte plus cher.

— Pas ce genre d’affaires, grince Tanner entre ses dents serrées.

La barmaid, visiblement peu habituée à voir ses avances rejetées, se tourne vers moi. Elle détaille mon corps frêle avec une moue de dédain, avant de rejeter une mèche colorée de ses longs cheveux vers l’arrière.

— Tes goûts ont changé. Je ne t’aurais pas imaginé avoir un penchant pour les… fillettes.

— Et moi, je l’aurais imaginé capable de se trouver mieux qu’une pute, répliqué-je, refusant de me faire insulter.

— Salope !

La claque part avant même que je ne la voie venir. Même Tanner ne parvient pas à l’intercepter. La main entre violemment en contact avec ma joue. Ce n’est clairement pas la première fois que cette fille donne une gifle. Ma peau brûle, et je retiens mes larmes avec difficulté. Je ne lui donnerai pas la satisfaction de m’avoir fait pleurer.

— Lex ! intervient Tanner d’un ton menaçant. Ne la touche pas.

— Alors, dis à ta gamine de ne pas s’attaquer à plus fort qu’elle. On dirait un chihuahua qui jappe après un pitbull. Pathétique.

— Ce qui est pathétique, c’est que tu continues à essayer de séduire un homme qui ne veut clairement pas de toi, fulminé-je en me penchant vers l’arrière pour éviter une autre gifle.

Tanner me signifie de le laisser gérer la barmaid. Levant les yeux au ciel, je me tourne pour observer la foule, tout en tendant l’oreille afin d’écouter la conversation.

— J’ai besoin de nouveaux matricules. Peux-tu nous arranger ça ?

— Si tu voulais mon aide, tu n’aurais pas dû amener ta petite sœur.

— Lex…

Du coin de l’œil, j’aperçois Tanner se pencher et dire quelque chose à l’oreille de la barmaid. À voir son expression, je m’imagine parfaitement ce qu’il lui dit, et le rouge me monte aux joues. Tout à coup, je ressens de la haine pour la putain aux shorts si courts qu’il est possible de voir une bonne partie de ses fesses. Réalisant qu’il s’agit de jalousie, j’essaie de me calmer. Je reporte mon attention devant moi, ne voulant pas particulièrement savoir ce que Tanner est en train de promettre.

Le combat dans le ring a débuté il y a quelques minutes, et les gens sont entassés autour de l’arène, excités par l’effusion de sang. Des femmes aussi peu vêtues que Lex se promènent parmi la foule afin de ramasser les paris des clients entre leurs seins pointés. Perché sur un piédestal érigé de l’autre côté du ring, un homme élégant et sombre commente l’affrontement, installé sur son trône de velours.

— L’Enragé donne un coup de poing au Terminator, qui bloque la manœuvre et s’approche de son adversaire. Le Terminator mord l’Enragé dans le cou et… Oooooh ! Il lui arrache un morceau ! Ça doit faire mal…

En regardant la scène de plus près, je réalise que les deux hommes dans le ring semblent mal en point, ce qui n’a pourtant rien à voir avec l’affrontement. Celui que j’identifie comme Roger l’Enragé a de nombreuses cicatrices et quelques morceaux en moins, comme les oreilles et quelques doigts. Il est si maigre que je peux voir ses côtes sous sa peau, ainsi que des marques de piqûres bleutées le long de ses avant-bras. Le Terminator, quant à lui, n’a pas de bras. Seulement deux moignons mal cicatrisés au niveau des épaules. Il a les yeux injectés de sang et le regard fou, se sert de sa tête pour combattre. Tous deux sont couverts de crasse.

La Tanière Rouge promeut des combats d’amputés.

À l’Institution, j’avais déjà entendu des rumeurs à propos d’une telle forme de divertissement, mais jamais je n’aurais imaginé un jour y assister. Il paraît que des gens paient très cher pour voir des amputés se battre à mort dans le seul but de remporter quelques fioles d’Antidote. Je réalise que ce n’était pas une rumeur. Je regarde le match avec horreur. Le sang fuse du cou de l’Enragé, sous la clameur de la foule en délire, encouragée par le présentateur mystérieux. L’homme aux cheveux pâles et vêtu d’un long manteau de cuir ne mâche pas ses mots, peignant un parfait portrait de la tuerie en cours.

Incapable de supporter le carnage une seconde de plus, je préfère affronter Lex gloussant comme une adolescente à l’intention de Tanner.

— Allez, chéri… Abandonne ton chihuahua. Je vais te montrer ce qu’une vraie femme sait faire.

— Hum… Tu sais que j’en ai envie, Lex. Mais je dois l’escorter à l’organisation, lui répond Tanner, jouant le jeu à merveille. Tu connais Delta. Elle va me crucifier vivant si je ne l’emmène pas à temps.

À bien y penser, je ne suis pas certaine qu’il s’agisse de manipulation. Ils ont clairement une histoire ensemble, et je ne peux m’empêcher de ressentir une nouvelle pointe de jalousie. Qui pourrait résister à un corps pareil ? En comparaison avec la barmaid, j’ai l’air d’un troll. Bien que je croie que Tanner joue le jeu afin d’obtenir ce dont on a besoin, je ressens un pincement au cœur à l’entendre discuter si aisément.

— Le problème, c’est qu’elle est recherchée dans toute la cité, continue-t-il, traçant un cercle langoureux sur la main de Lex. J’ai besoin de ces matricules… s’il te plaît ?

— Pour toi, je veux bien faire une exception, Tanner. Mais pas pour elle, termine-t-elle en me désignant du menton.

Lex pose son regard sur moi, la bouche déformée en un rictus suffisant. Satisfaite de l’attention que lui porte Tanner, elle continue de persiffler à mon égard, en caressant de manière suggestive le biceps de Tanner.

— On fait pas la charité aux ordures dans son genre. Je ne sais pas ce que l’organisation lui trouve. Peut-être qu’ils veulent quelqu’un pour récurer les toilettes ? Regarde-la, toute crasseuse et maigre comme un clou ! Comment peutelle servir à quoi que ce soit ? Si j’étais toi, je laisserais les gars s’en occuper. Ça arrive vite, un accident…

Je n’ai pas le temps de répondre que Tanner a attrapé Lex à la gorge.

— Ne t’avise plus jamais de la menacer. Si j’entends encore quelque chose du genre, je vais te montrer ce qu’on fait aux traîtres. Crois-moi, ce ne sera pas plaisant, Lex. Je suis certain que ton patron ne verra pas d’un bon œil que tu refuses d’aider la cause. Alors, voici comment on va procéder : tu vas me vendre ce dont j’ai besoin, et en retour, je ne vais pas raconter au Baron comment tu traites ses clients. Marché ?

— Est-ce qu’on a un problème, ici ?

La voix grave s’élève d’un videur, alerté par l’altercation. Il est encore plus imposant que le portier. Avec ses énormes biceps et sa stature de géant, il nous fixe du haut de ses deux mètres, les bras croisés en signe d’avertissement. Le visage de Tanner arrive à la hauteur de ses pectoraux, contenus de peine et de misère par le tissu de son chandail. Dès qu’il reconnaît la voix du videur, Tanner relâche sa prise autour de la gorge de Lex. S’efforçant de le regarder droit dans les yeux, Tanner répond en haussant les épaules.

— Non. Aucun problème. Pas vrai, Lex ?

Interpellée, elle cesse de masser son cou endolori et adopte une posture provocante, les coudes appuyés sur le comptoir, les fesses sorties. Le menton dans sa main, Lex soupire :

— Tout va bien, Victor… En fait, ces clients veulent acheter des matricules. Tu veux bien avertir le Baron de sortir deux matricules Platine ?

— Lex !

Mécontent du ton agressif de Tanner, Victor se racle la gorge pour lui rappeler de rester en ligne. Incertaine de comprendre le sens de la conversation, je décide qu’il vaut mieux me taire. Tanner semble relativement en contrôle de la situation. Ainsi, je me contente d’écouter, tâchant de ne pas laisser paraître ma nervosité.

— Vends-nous des matricules généraux.

— Désolée, je croyais que vous alliez les utiliser pour traverser deux barrières. Si vous voulez vous faire prendre, c’est votre problème, mais je ne vais pas vous vendre des cartes de mauvaise qualité et voir la réputation du Baron en souffrir. Et puis, ne venons-nous pas de conclure un marché, monsieur ?

— Très bien, Lex, grince Tanner, ayant de plus en plus de mal à se contenir devant Victor. Ça fait combien ?

— Hum… voyons voir… deux matricules de qualité supérieure, des déguisements, plus vingt pour cent de frais de service, évidemment… ça fera sept cent cinquante millilitres.

— Quoi ? Tu es cinglée !

— Attention, mon p’tit, l’avertit Victor, le guettant dangereusement.

Je ne voudrais pas voir de quelle manière il se débarrasse des indésirables.

— Comment veux-tu que je te paie autant de sang ?

— À deux, ça fait trois cent soixante-quinze chacun, réplique Lex en claquant sa langue. C’est un prix généreux. Estime-toi chanceux que je t’en vende, après la façon dont tu m’as traitée.

Du coin de l’œil, je vois la mâchoire de Tanner se contracter sous l’effet de la colère. De peur que la situation s’envenime à nouveau, je m’écrie :

— J’accepte !

Tout le monde se tourne vers moi, chacun semblant contrarié par mon intervention. Lex roule des yeux, Victor regarde sa montre et Tanner me fusille du regard.

Avant que je ne puisse dire quoi que ce soit, il déclare, sévère :

— Non. Tu as déjà assez perdu de sang avec ta jambe.

Tanner est catégorique sur ce point. Il ne sert à rien d’essayer de le convaincre, même s’il a tort de vouloir tout payer lui-même. Il s’affaiblira, et nous n’avons pas le temps d’attendre qu’il récupère. Je ne peux toutefois pas le blâmer de vouloir me protéger. Ainsi, il se tourne vers Lex en annonçant :

— On a un marché. Fais voir la marchandise.

— Suivez-moi, minaude-t-elle en contournant le bar et en s’aventurant au cœur de la meute, sans vérifier que nous sommes bel et bien à sa suite.

Le derrière débordant de ses shorts trop courts, Lex se fait agripper plusieurs fois, alors qu’elle se déhanche pour nous mener à une alcôve, à l’opposé de la pièce.

— Je n’arrive pas à croire que tu aies été séduit par elle, chuchoté-je à Tanner pour me moquer, sachant que Lex ne peut pas nous entendre.

Répondant à ma plaisanterie, Tanner regarde le cul rebondi.

— Ah, non ?

Je ris, mais même s’il tourne leur histoire en blague, il y a une grande part de vérité dans sa réponse. Il est très séduisant, avec son corps bien défini et ses yeux perçants. Je ne suis pas étonnée que Lex ait jeté son dévolu sur le grand brun membre d’une organisation criminelle.

Je repense à sa conversation avec elle et ne peux m’empêcher de ressentir une pointe de déception. Il me voit sans doute davantage comme une petite sœur que comme une femme fatale. À vrai dire, j’ignore pourquoi je suis jalouse de Lex et de sa relation avec Tanner. Je ne suis même pas intéressée. J’aime le regarder, mais il ne se passera jamais rien entre nous.

L’art de se mentir à soi-même…

En traversant la salle, je remarque une série de petites pièces longeant les murs, toutes dissimulées derrière de grands rideaux rouges. Plusieurs sont occupées et, lorsqu’une femme vêtue d’une blouse de laboratoire noire émerge d’une des alcôves, ses gants chirurgicaux couverts de sang, je constate avec horreur que les combats, le sexe et la vente de produits de contrebande ne sont pas les seules activités illégales pratiquées ici.

Il y a aussi des amputations.

Le sang glacé dans mes veines, j’aperçois un homme allongé sur une table en métal, comateux. Un cathéter au creux du coude distribue sûrement une forte dose d’anesthésiant, l’empêchant de sentir la douleur de la chirurgie. Pour le moment. À ses côtés, la chirurgienne de fortune emporte la jambe nouvellement séparée du corps. Elle l’emballe, toujours sanguinolente, et je dois détourner le regard.

Lex nous guide jusqu’à une alcôve remplie de matériel médical. J’essaie de contenir mon haut-le-cœur en voyant les instruments disposés sur un plateau de métal, près d’une chaise inclinable recouverte d’une pellicule plastique. Sans hésiter, Tanner s’installe et relève une manche de son chandail. Lex lui tend un tampon d’alcool, ainsi qu’un garrot, qu’il installe autour de son biceps en tirant sur une des extrémités avec ses dents. Lorsqu’elle lui tend une aiguille, reliée par un tube à une poche de plastique vide, Lex demande, sur un ton sarcastique :

— Tu veux un coup de main ?

— Très drôle, Lex.

— Écoute ça, petit caniche, fanfaronne-t-elle. Ton prince charmant a peur de se faire piquer par quelqu’un d’autre. Pfft. Comme si j’étais assez inexpérimentée pour piquer à côté d’une veine…

— Je n’ai pas peur de me faire piquer par quelqu’un d’autre, réplique Tanner en tapotant sa veine d’un doigt. Je n’ai juste aucune confiance en toi, Lex.

Joignant le geste à la parole, il retourne l’aiguille dans sa paume et me la tend, tirant un sifflement irrité de la barmaid. Je sais qu’il le fait uniquement pour se venger du prix des matricules. J’hésite un moment, incertaine quant à devoir accepter ou non. Tanner ajoute, en constatant mon désarroi :

— S’il te plaît, Brynn ?

Je m’empare de l’aiguille. Tanner soutient le regard courroucé de Lex. J’aligne la pointe de l’aiguille avec une veine bleue que je discerne avec facilité dans le creux de son bras.

— Tu es certain ?

— Je te fais confiance.

— Je peux en donner un peu, moi aussi, proposé-je, espérant qu’il changera d’idée. Je peux prendre la moitié sur toi et après, tu me le feras…

— Non.

Son ton est ferme. La discussion est close, même si la réponse ne me plaît pas.

Je plante le biseau de l’aiguille à l’endroit indiqué en me concentrant pour ne pas trembler. Je fais de mon mieux pour ne pas bouger, le temps que le sac se remplisse. Ça pourrait prendre un moment, compte tenu de la quantité nécessaire.

Lorsque l’opération est bien commencée, je me permets de détourner mon attention. Lex nous a laissés seuls dans l’alcôve. Je balaie la salle du regard et la repère facilement, parlant à l’oreille du présentateur qui surveille l’arène devant lui.

Dans le ring, le combat est terminé. Victor emmène le corps inerte de Roger l’Enragé, laissant une coulisse rouge sur son passage. Je n’aurais probablement pas conservé mon sang-froid si je n’avais pas tenu une aiguille en place dans le bras de Tanner à ce moment précis.

Intéressé par ce que lui dit Lex, l’animateur se lève de son trône et vient vers nous d’une démarche assurée. Vêtu d’une chemise blanche déboutonnée jusqu’à la moitié de son ventre, un long manteau de cuir battant l’air derrière lui, il dégage puissance et mystère. Plusieurs femmes s’offrent à lui tandis qu’il avance, se frayant un chemin dans la foule de ses mouvements fluides.

Je n’ai pas besoin de demander de qui il s’agit.

Le Baron, avec ses tatouages au cou et sur la partie visible de son torse musclé, inonde la pièce de sa dangereuse présence. Pour une raison qui m’échappe, je n’arrive pas à me détourner du chef des truands, qui est un très bel homme sous les artifices. Le regard souligné de noir, ses yeux en amande se plissent lorsqu’il m’adresse un sourire carnassier.

— Bienvenue ! Je vous en prie, faites comme chez vous. Pardonnez-moi mon arrivée tardive. Je viens seulement d’être informé de votre demande, annonce-t-il.

— Merci de prendre le temps de nous rencontrer, Baron, déclare Tanner en lui adressant un signe de tête respectueux.

— Tout le plaisir est pour moi… Qui est cette charmante créature ? demande-t-il en fixant son attention sur moi, me détaillant sans gêne des pieds à la tête.

— Euh… Brynn, dis-je en avalant ma salive, troublée.

De toute ma vie, je n’ai jamais vu émaner autant de charisme et de danger de quelqu’un. Je suis presque aussi captivée qu’apeurée par cet homme, de quelques années mon aîné, et je ne peux m’empêcher de me demander comment il est devenu roi du crime organisé à un si jeune âge.

Je suppose qu’il serait impoli de le lui demander.

Le Baron avance d’un pas dans ma direction et baisse son visage angulaire tout près du mien. Je sursaute. Le mouvement fait bouger l’aiguille dans la veine de Tanner, qui grimace de douleur en en reprenant le contrôle.

Je veux m’excuser, mais le Baron me fixe, me défiant de me détourner. Je retiens mon souffle. Ensorcelée par sa prestance, je ne recule pas. Ce serait une erreur. Je parviens à discerner son odeur boisée, qui m’envoûte. Lorsqu’il lève une main pour entourer une boucle de mes cheveux autour de ses jointures tatouées, je ne le repousse pas, trop bouleversée par la proximité de son corps parfait. Satisfait de ma docilité, il replace soigneusement la mèche derrière mon oreille, avant de me chuchoter :

— Hummm… Dommage que le paiement ait déjà été perçu. Je suis persuadé que nous aurions pu trouver un arrangement beaucoup plus agréable.

Envoûtée par la sensualité perverse du Baron, je n’aurais sans doute pas compris le sens de ses paroles, n’eût été son coup de langue sur mes lèvres.

Trop choquée par son culot pour avoir le moindre instinct de survie, je lui balance une gifle. Ma main rencontre sa joue, laissant une nette empreinte sur sa peau, le faisant reculer du même coup.

Je réalise avec horreur ce que je viens de faire.





Tanner
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Lorsque je vois la gifle de Brynn partir, je suis pétrifié. Le temps semble s’arrêter, et je ne parviens plus à respirer. Brynn retient aussi sa respiration, le visage blême.

Avec lenteur, le Baron porte une main à sa joue, l’air de ne pas y croire. Ahuris, ses hommes attendent ses ordres, à l’entrée de l’alcôve. Que faire de l’insolente ? Est-ce suffisant de la tuer ? Ou devrait-on la torturer avant pour faire bonne figure ?

À mon grand étonnement, le Baron éclate d’un rire tonitruant. Son éclat se propage dans la pièce. Brynn, apeurée, étudie l’expression faciale du Baron.

— Baron, soufflé-je en baissant la tête, pardonnez-nous cet impair. Brynn ne connaît pas encore les rouages de notre organisation et…

— Nul besoin de la justifier, me coupe-t-il en me signifiant de me taire, sans détourner son regard de Brynn.

J’obéis aussitôt, histoire de ne pas jeter d’huile sur le feu.

— Il y a longtemps qu’on ne m’a pas tenu tête ainsi, énonce-t-il en détachant chaque mot. Je devrais te faire monter dans le ring pour cette bravade. N’importe quel autre imbécile assez fou pour lever la main sur moi aurait servi d’exemple…

Le Baron s’approche lentement de moi, comme un serpent s’enroule autour de sa proie avant de la tuer. Brynn tremble de tous ses membres et pâlit en le voyant tendre la main vers le tube reliant mon avant-bras à la poche de sang presque pleine.

— Je devrais te saigner à blanc et te balancer aux charognards. Heureusement pour toi, il s’avère que c’est un peu trop salissant pour mes goûts. Lex ? Rappelle-moi ce que j’ai fait du dernier qui m’a défié.

— Vous l’avez donné en pâture à Victor, Baron.

— Oui… Une brillante idée. Victor a toujours eu un inestimable talent pour régler ces affaires déplaisantes.

Je me raidis alors que le Baron dévisse le tuyau de la poche de sang d’une main experte. Je m’attends à ce qu’il tire dessus à tout moment, arrachant violemment l’aiguille de la veine. Au lieu de quoi il se contente de fixer une poche vide au bout, avant de replacer le tout dans l’agitateur pour que la prise de sang se poursuive.

— Voulez-vous que je m’en occupe, patron ?

Ayant entendu son nom dans la conversation, Victor se tient aux aguets à l’entrée de l’alcôve, un rictus malsain sur ses traits durs.

— Pas cette fois, Victor. Si je la fais égorger, elle ne me sera plus d’aucune utilité. Je vais lui trouver un châtiment plus… approprié.

Une vague de rires cruels de la part de ses hommes de main accompagne sa déclaration. Se tournant vers Brynn, le Baron lui offre un sourire inquiétant avant de poursuivre, à son intention seulement :

— Estime-toi chanceuse que je te trouve intéressante. Si nous faisions un marché ? Je suis prêt à te pardonner ton ignorance, pour cette fois. En échange, tu me devras une faveur.

— Quel genre de faveur ? demande-t-elle en relevant la tête pour le regarder droit dans les yeux. Je préfère me faire égorger par Victor que de coucher avec vous.

Je passe près de m’étrangler en l’entendant. Le Baron, amusé par sa naïveté et sûrement aussi par son audace, se contente de la sermonner en claquant la langue.

— Tu ne sais pas ce que tu dis. Une minute avec Victor, et tu me supplierais de faire ce que je veux de ton corps… Pour ton information, je ne parlais pas d’une faveur sexuelle. Juste un service que je pourrai réclamer quand il me plaira.

Brynn réfléchit un moment, pour faire bonne figure. Malgré le fait qu’il lui ait adressé l’ordre sous forme de proposition, elle n’a pas le choix, et je ne peux rien faire pour l’aider. À voir son expression, elle est consciente de ce qu’une faveur promise au Baron peut impliquer.

Acquiesçant, Brynn accepte de vendre son âme.

— D’accord.

Sensuellement, il se rapproche d’elle et dépose un baiser sur ses lèvres pour sceller leur accord. Probablement aussi pour la mettre au défi de le gifler à nouveau.

Je me crispe. Je n’aime pas ce que je vois, mais je n’ai d’autre choix que de me tenir coi. Le Baron prend son temps pour l’embrasser, ayant plaisir à tester les limites de sa nouvelle protégée. S’écartant légèrement, il prend les mains de Brynn et les pose sur son bas-ventre avant de susurrer :

— Quand je t’aurai dans mon lit, ce sera parce que tu le voudras. Je peux te faire sentir des choses que tu n’aurais jamais imaginées, même dans tes rêves les plus fous. Une nuit avec moi, et tu te demanderas ce que tu lui trouvais, termine-t-il effrontément en glissant un regard vers moi.

Je dois me retenir pour ne pas bondir de ma chaise.

À ces mots, le visage de Brynn tourne au rouge, et le Baron recule, laissant retomber ses mains. Claquant des doigts, il signifie à Lex qu’il est temps de revenir aux affaires sérieuses. Tellement obsédé par la vue du Baron posant ses lèvres sur Brynn, je n’ai pas vu Lex se retirer pour aller chercher une boîte métallique, qu’elle présente désormais à son patron. J’essaie de me concentrer sur la conversation, mais je commence à me sentir nauséeux.

J’ai des sueurs froides. Un coup d’œil à la deuxième poche de sang me donne une bonne idée de mon état. Je connais les effets d’une perte de sang massive.

— Comme promis, deux matricules Platine, déclare le Baron en dévoilant solennellement le contenu de la boîte à Brynn, clairement la plus lucide de nous deux.

Elle examine les fausses cartes avec attention. N’ayant jamais vu de matricule de contrebande, elle se tourne vers moi pour obtenir une confirmation. Luttant contre la confusion mentale, je lui signifie de faire confiance au Baron sur ce point. Sa réputation le précède. Il n’essaierait pas de nous embobiner. Brynn empoche les cartes, et Lex lui tend dédaigneusement un sac contenant des uniformes de travail. Brynn ouvre le sac pour en étudier le contenu, avant de transférer le tout dans le sien, qu’elle pose ensuite à ses pieds.

Une soif intense s’empare de moi. Je me sens faible. Je déteste me retrouver vulnérable dans l’antre du Baron. Au moins, je peux compter sur Brynn pour nous sortir de ce bourbier. Je lui fais réellement confiance, ce qui est étrange puisque je me méfie d’ordinaire de tout le monde.

Constatant mon état, elle pose la main sur mon front et me demande, inquiète :

— Est-ce que ça va ?

Je tente de rester conscient, mais le monde tourne autour de moi et menace de m’emporter dans les limbes. Je résiste, cependant. Au bout d’un moment, mes yeux se focalisent de nouveau sur le visage alarmé de Brynn. J’ai la bouche si sèche que je n’arrive qu’à croasser :

— Ça va… Est-ce que la poche est pleine ?

Brynn acquiesce et retire l’aiguille de ma peau glacée. Elle applique un pansement stérile sur lequel elle maintient une pression. Le Baron récupère le paiement et ordonne à Lex de ranger le sang au frais. Celle-ci s’en va de sa démarche provocante. Mon pouls s’accélère encore, je crois que je vais défaillir. Je mets tellement d’énergie à rester éveillé que je n’entends pas l’arrivée d’un des hommes de main du Baron. Affolé, il débite :

— Désolé de vous déranger, patron. Il y a des gardes qui sont entrés ! On a essayé de les retenir, mais ils ont arrêté Mikrhail !

— Tu as laissé des gardes entrer sans m’en avertir ! tonne le Baron, hors de lui.

— Ils… Ils ont dit qu’ils ouvriraient le feu si on ne les laissait pas entrer…

— À quoi bon avoir des mercenaires s’ils ne sont pas foutus de faire leur travail ! Victor ! Va les ralentir !

L’énorme bras droit s’élance dans la foule avec une agilité étonnante. Des cris fusent au loin dès qu’il se mêle à la bataille.

En colère, le Baron s’empare de son arme et la pointe sur la tête du malheureux porteur de nouvelles. L’avant de son pantalon se mouille, et une flaque se forme à ses pieds. Terrifié, il supplie le Baron de l’épargner.

— P-pitié ! Je… je ne voulais pas, Baron. Pardonnez-moi…

— J’en ai assez de pardonner.

Il appuie sur la détente.





Brynn



22 H 13 — Nedra

Le coup de feu se réverbère en écho dans la Tanière Rouge. Dès que j’entends la détonation, je me fige. Plusieurs secondes s’écoulent avant que je ne réalise que ni Tanner ni moi ne sommes touchés. Le soulagement laisse vite place à une frayeur indescriptible.

Le Baron vient d’exécuter son homme de main.

Il est complètement fou !

Le corps inanimé du pauvre messager s’effondre sur le sol avec un bruit mat. Du sang coule de son front jusque sur son visage, où se lit l’horreur.

À côté de moi, Tanner essaie de me parler, mais je ne l’entends pas. Je ne parviens qu’à voir la dépouille et les yeux vitreux qui me fixent, sans vie.

— Brynn ! Il faut bouger ! Vite !

J’ai envie de crier, mais le message ne parvient pas à mes muscles glacés d’effroi. Je me répète que ç’aurait pu être moi, ce qui n’aide en rien. Tanner me tire par le bras, mais je reste immobile. Le temps semble arrêté…

— Je t’en prie, Brynn ! Les gardes arrivent !

Tanner se plante devant moi, de sorte que je ne vois plus le corps, et m’empoigne par les épaules. Il me secoue et m’implore.

— S’il te plaît, Brynn ! J’ai besoin de toi ! Je ne peux pas…

Sa voix se brise, et il est parcouru de tremblements. Sa plainte est suffisante pour me tirer de ma léthargie. Je réussis à me concentrer sur Tanner. Le regard fiévreux, il semble sur le point de défaillir. Je panique en constatant son état. Je dois réagir. L’adrénaline battant dans mes veines, je passe un bras autour de sa taille pour l’aider à marcher, au moment où Lex arrive en courant. En nous voyant, elle s’insurge, essoufflée :

— Qu’est-ce que vous faites encore ici ? Imbéciles ! Il fallait partir quand vous en aviez la chance. On va tous mourir à cause de vous ! Quand ils verront qu’on abrite deux fugitifs…

— Lex ! Aide-nous, au lieu de nous insulter, la coupé-je. Si tu ne veux pas mourir ici, fais quelque chose !

Elle réfléchit un instant, tournant sur place. Dans la Tanière Rouge, c’est la cacophonie. Tout le monde se rue vers la sortie la plus proche, se souciant uniquement de sauver sa peau des gardes, retardés par le chaos. En apercevant le grabuge, Lex conclut :

— Ils encerclent la Tanière. Va falloir vous cacher. Vite !

Elle s’empresse de refermer les voiles de l’alcôve, avant de déplacer la lourde chaise, révélant une trappe au milieu de la pièce.

— Restez silencieux, et ils ne vous découvriront pas. Allez ! Dans le trou !

Lex m’aide à descendre Tanner dans la cavité exiguë. Dès que ses pieds touchent le fond, il se laisse tomber, incapable de supporter son propre poids plus longtemps. Je dépose le sac contenant nos déguisements et mes fioles, avant de sauter à mon tour et de me recroqueviller près de Tanner, qui blêmit à vue d’œil. J’entends quelque chose bouger sur le plancher au-dessus de nous.

Le bruit n’est pas celui d’une chaise traînée au sol, mais plutôt d’un objet qu’on roule. Je m’apprête à me lever pour regarder ce que Lex fabrique quand un bras inerte apparaît dans mon champ de vision. Comprenant ce qu’elle tente de faire, je m’exclame :

— Oh. Non ! Lex, non ! Tu ne vas pas pousser le cadavre avec nous !

— Tu crois que je vais risquer de me faire arrêter parce que tu es trop princesse pour partager ton espace avec un corps ? Pfft ! Il est encore tout chaud, en plus ! Ferme les yeux et imagine qu’un beau gars est couché sur toi.

Ignorant mes protestations, elle continue de rouler la dépouille. Lex m’informe qu’elle donnera notre position aux gardes si je ne l’aide pas à le placer avec nous. Je n’ai d’autre choix que d’obtempérer. Dès que nous sommes bien entassés, la barmaid referme prestement la trappe.

L’odeur ferreuse du sang emplit l’espace où nous sommes recroquevillés. Tanner est à peine conscient, la tête accotée sur la pierre. Je doute qu’il ait même remarqué la présence du cadavre. Pour ma part, je fais de mon mieux pour ne pas céder à l’hystérie. Je prends de grandes respirations, mais l’odeur persistante me fait paniquer davantage. Par chance, la noirceur m’empêche de voir son visage.

Le poids de l’homme commence à peser lourd sur mes jambes. Me tortillant, je parviens à en déloger une et je pousse la dépouille de mon pied. Comme je me sers d’une main pour libérer mon autre jambe, mes doigts touchent une substance molle et gélatineuse. Affolée, je devine qu’il s’agit de matière cérébrale. C’en est trop. Je panique. Je botte furieusement le macchabée pour l’éloigner de moi. J’entends des côtes se briser, mais je ne m’arrête que lorsque le corps est contre la paroi et que seuls mes pieds restent en contact avec lui.

Je réussis alors à me calmer et à évaluer la situation raisonnablement. Me tournant vers Tanner, je tâte son poignet à la recherche de son pouls. Son cœur bat fort. Sachant qu’il n’a pas perdu assez de sang pour que sa vie soit en danger, je porte mon attention sur ce qui se passe là-haut. La trappe est presque entièrement recouverte, à l’exception d’une petite craque laissant passer un filet de lumière. Ce n’est pas suffisant pour que j’y voie quelque chose, mais en tendant l’oreille, je parviens à entendre une conversation.

— J’espère que vous avez une bonne raison pour envahir ma propriété et faire fuir mes clients, officier…

— Caporal Jensen. Monsieur Baron, un informateur anonyme nous a avertis de la présence de fugitifs. Nous avons l’autorisation de fouiller le secteur.

Je devine que le Baron parle au commandant d’unité. Maintenant que les clients ont pris la fuite, la Tanière est absolument silencieuse et les voix me parviennent en écho.

— Vous croyez qu’une simple autorisation va vous protéger dans mon quartier ? vocifère dangereusement le Baron. Vous savez combien de clients je viens de perdre avec ces foutaises ?

— Vos affaires ne nous concernent pas, monsieur Baron. Nous devons fouiller votre bar, sous les ordres de la directrice.

— Oh, mais la directrice n’est pas le vrai dirigeant de cette cité, signale le Baron de manière inquiétante. Celui à qui vous devriez respect, caporal Jensen, est celui qui peut faire éliminer votre famille d’un claquement de doigts.

Même si je ne vois pas ce qui se passe dans la Tanière, j’imagine les gardes agripper leurs armes, suivis de près par les hommes de main du Baron.

Après un moment de silence tendu, le caporal répond :

— Personne n’a besoin d’être blessé, monsieur Baron. Laissez-nous jeter un coup d’œil, et vous pourrez vite reprendre vos activités. Coopérez, et je veillerai personnellement à ce que vous soyez dédommagé pour la perte en capital.

— Très bien, déclare le Baron, et mon sang se glace à ces mots. Regardez tout ce que vous voulez, je n’ai rien à cacher. Mais laissez-moi vous conseiller une chose, officier Jensen : ne dormez pas cette nuit.

— Est-ce une menace ?

— Je ne fais pas de menaces. Je fais des recommandations.

Je me figure Jensen déglutissant avec difficulté. Le commandant ne se laisse pas intimider – c’est tout à son honneur – et ordonne à ses gardes :

— Fouillez le périmètre. Allez voir dans toutes les pièces.

Je me recroqueville dans le fond de notre cachette. Je retiens mon souffle, effrayée que le seul bruit de ma respiration alerte le garde. Par la craque, je vois l’ombre des bottes du commandant. Mon cœur bat si fort dans ma poitrine que j’ai peur qu’il soit audible.

Les planches de bois grincent sous le poids du caporal, alors qu’il s’avance dans la petite pièce. Je tremble. De la sueur froide coule le long de ma colonne vertébrale. Je suis tellement terrifiée que nous soyons découverts que j’oublie presque le cadavre à mes pieds. Le sang ! Il va certainement voir le sang. Et si Lex a mal refermé la trappe ? C’est pour ça que je vois de la lumière ! Il y a un énorme espace ! Il va nous voir, c’est certain. Il ne lui reste plus qu’à ouvrir la trappe et nous tirer une balle en pleine tête ! Il y a déjà un cadavre. Deux de plus, ça ne changerait pas grand-chose…

La panique m’embrouillant les idées, je ne remarque pas tout de suite que les pas au-dessus de nos têtes se sont tus.

Il nous a vus, me dis-je, affolée.

Aux aguets, je tends l’oreille pour entendre le bruit de quelqu’un qui s’accroupit. Aucun son ne me parvient, mis à part la voix d’un garde, au loin.

— Caporal ! On a trouvé quelque chose !

Je plaque une main contre ma bouche pour m’empêcher de crier lorsque j’entends les pas s’éloigner.

— Qu’est-ce qu’il y a, officier ?

— On a trouvé du matériel de contrebande, caporal. Tout un arsenal d’Antidote, de morphine et d’armes volées. Que voulez-vous faire avec ?

À cette question, je suis certaine que le Baron fixe Jensen droit dans les yeux, sans même cligner des paupières. Quoi qu’il en soit, le caporal déclare d’une voix forte :

— Rien.

— Rien ?

— Rien, officier. Je suis certain qu’il s’agit de matériel confisqué aux clients dans le but d’observer la loi et que monsieur Baron s’apprêtait à le remettre à l’autorité compétente.

— Mais bien sûr, caporal, assure le Baron.

— Bien. Je crois que nous avons assez pris de votre temps. Merci de votre coopération.

J’imagine que les gardes sont escortés jusqu’à la porte. Peu après qu’ils sont partis, la trappe s’ouvre pour révéler Lex. Je suis surprise qu’elle ne nous ait pas volontairement oubliés dans ce trou. Elle doit être de bonne humeur, car elle m’aide à hisser Tanner. Puisque je commence à changer d’avis à son propos, elle affiche une moue dédaigneuse et me rappelle à l’ordre :

— Alors, tu t’es amusée avec ton nouvel ami ?

La référence au corps de l’homme qu’elle a jeté sur moi ne m’amuse pas du tout. Lui jetant un regard noir, je lui réponds en désignant le trou du doigt.

— Comme une folle. Veux-tu essayer ?

Lex m’adresse une grimace pour seule réponse, ce qui est assez poli de sa part. Alors qu’elle s’apprête à partir, j’ajoute à contrecœur :

— Merci, Lex.

S’arrêtant, elle se tourne en levant les yeux au ciel, exaspérée par mes bonnes manières. Soupirant exagérément, elle me dévisage et rétorque :

— Que ce soit clair. Je ne t’aime pas. Reviens ici toute seule, et je vais te dénoncer plus vite que tu peux t’imaginer. C’est Tanner que j’ai sauvé, pas toi. Pigé ?

J’acquiesce en tirant le bras de Tanner par-dessus mes épaules. Il est à peine conscient, mais il parvient à mettre un pied devant l’autre. C’est tout ce qu’il nous faut.

Je nous dirige vers la sortie.





Tanner



7 H 30 — Barrière 1

La barrière est monstrueuse.

Chaque fois que je traverse d’un secteur à l’autre, j’ai l’impression d’être un minuscule insecte, égaré dans un monde froid et mécanique. Devant nous, un mur de béton s’élève à l’infini, créant une séparation entre Nedra et Eryl, empêchant le tiers pauvre de contaminer la classe moyenne. Imposante tant par sa hauteur que par sa constitution, la barrière me sidère par sa façade lisse et sans faille, tellement parfaite que même le plus fou n’oserait considérer l’ascension de sa paroi.

Il y a trois barrières comme celle-ci dans la cité, chacune prenant son origine du Centre Médical. Coupant la cité en trois secteurs distincts, elles servent à contrôler l’accès aux différents tiers. Passer d’un tiers supérieur à un tiers inférieur est facile. C’est le contraire qui est dangereux, ce que nous nous apprêtons à faire.

Après avoir échappé aux gardes de justesse à la Tanière Rouge, Brynn m’a guidé jusqu’à un édifice abandonné au cœur du secteur du Baron. Je me doute de qui elle a obtenu l’information, même si elle a refusé de me le confirmer. Cette fois, nous n’avons rencontré aucun jeune de rue menaçant de nous trucider et, avec les gardes terrorisés par leur visite au repaire du Baron, nous étions relativement en sécurité. Nous nous sommes enfermés dans une pièce miteuse et sans lumière, où je me suis aussitôt écroulé sur le plancher.

Vers le milieu de la nuit, je me suis réveillé en entendant Brynn vomir dans un coin. Elle me tournait le dos, et je ne voulais pas la rendre mal à l’aise, alors j’ai prétendu être endormi. Il s’agit sûrement d’un contrecoup de notre passage à la Tanière Rouge et du meurtre dont elle a été témoin.

L’accès à Eryl étant restreint, seuls des travailleurs et des jeunes en visite guidée attendent patiemment en ligne devant l’unique brèche de la gigantesque muraille, formée à même le béton. Dans l’ouverture, deux postes de contrôle – des petites cabines vitrées tout juste assez grandes pour contenir un contrôleur blasé. Le guichet de droite pour les gens entrant à Eryl, le gauche pour ceux en sortant.

Avant de nous joindre à la masse, je prends un moment pour étudier les environs et calculer nos chances de réussite.

En étudiant la formation des gardes, je constate que la majorité ne scrute pas la foule d’un regard méfiant, comme à son habitude. Je vois même l’un d’entre eux relâcher un individu de la zone de fouille sans avoir ouvert son sac. Ayant remarqué la même chose que moi, Brynn me donne un coup de coude dans les côtes et pointe les écrans. Tournant mon attention vers les enceintes lumineuses, je découvre ce qui les distrait. Ayant remplacé nos portraits, la photo d’un des leurs est maintenant affichée sur tous les écrans.

Je lis à haute voix l’inscription sous le visage du militaire :

— Rendons hommage au caporal Jensen, décédé la nuit dernière de mort naturelle. Il a servi sa cité de manière honorable. Qu’il repose en paix.

— Par l’Antidote ! Il l’a tué…

— Tais-toi, coupé-je Brynn en l’empoignant par le bras, la forçant à détourner son attention de l’écran.

L’angoisse lisible dans ses yeux, Brynn regarde partout, en proie à la panique. Doucement, je prends son visage entre mes mains et le tourne vers le mien.

— Tu dois te reprendre. Tu vois tous ces gardes ? La nouvelle ne les distraira pas très longtemps. Si tu as l’air effrayée, on va se faire prendre.

— Il faut avertir quelqu’un, Tanner ! C’est un meurtre !

— Réfléchis, Brynn ! Victor n’est pas réputé pour sa subtilité.

— Tu veux dire…

— Le gouvernement a enterré l’affaire, articulé-je tout bas, m’assurant que personne autour ne nous entende. Le Baron a des alliés très haut placés. Avertir qui que ce soit ne servirait qu’à nous creuser une tombe.

Je lui laisse un moment pour digérer la nouvelle, les mains toujours autour de son visage. Elle ne me regarde pas, trop perdue dans ses pensées pour remarquer la proximité de nos corps. Tranquillement, je la vois se calmer, mais je la relâche seulement lorsqu’elle recommence à respirer normalement.

— Bien. Maintenant… Il faut passer cette foutue barrière.

Brynn et moi nous avançons vers la barrière. Nous intégrons la file de droite au moment opportun, derrière trois hommes d’allure douteuse. Des employés de la construction, à en croire leurs habits. Lorsque Brynn me demande pourquoi je la presse à ce moment précis, je lui explique qu’il y a plus de chance que les gardes décident de fouiller les trois rustres tatoués que la petite jardinière et son mari à leur suite.

Je ne peux empêcher un nœud d’angoisse de se former dans ma poitrine à l’éventualité que nous soyons reconnus. Nous avons mis beaucoup d’efforts dans nos déguisements, mais nos visages restent les mêmes, peu importe les couches de crasse que nous y ajoutons.

Je glisse un regard de biais à Brynn, plus pour me rassurer que pour vérifier l’état de son costume. Les cheveux d’un brun terne, grâce à un tube de teinture temporaire que Lex a ajouté à nos déguisements, Brynn semble encore plus blême qu’à son habitude. Elle a l’air de souffrir d’anémie avec ses vêtements plusieurs tailles trop grands et les cernes noirs maquillés sous ses yeux, ce qui est commun parmi les femmes de Nedra.

Se sentant observée, Brynn se tourne vers moi :

— Pourquoi des habits de jardinier ?

— Marque de commerce, lui réponds-je avec un sourire en coin.

Lex m’a refilé mon habit habituel, ainsi qu’une tuque miteuse pour cacher ma coupe de cheveux particulière. Avec mes ongles noircis et mes manches roulées, révélant de fausses traces de piqûres, je sais que personne ne portera attention à mon visage. Le secret pour traverser la barrière avec de faux matricules est de se fondre dans la masse et non d’essayer de s’y cacher. Ainsi, j’ai indiqué à Brynn de regarder les gardes avec une expression de défiance, ce qu’elle fait à merveille. Je me doute qu’elle prétend les détester. De mon côté, je joue le rôle de l’addict de morphine et triture mes veines. Je veux être certain de déranger assez les gardes pour qu’ils détournent les yeux du toxicomane en plein sevrage.

Plus nous approchons du poste de contrôle, plus la présence des gardes devient oppressante. D’ordinaire sous haute surveillance, les barrières sont parmi les points les mieux gardés de la cité, ce qui rend la traversée extrêmement risquée. Après les événements des derniers jours, le nombre de gardes a presque quadruplé. Postés près des guichets et marchant le long de la file de gens, ils surveillent la frontière et procèdent à des fouilles aléatoires. Normalement, je ne transporte rien d’incriminant, mais avec le sac de Brynn plein de fioles de contrebande, nous ne pouvons pas nous permettre d’être désignés pour une vérification, ce qui n’aide en rien à diminuer ma tension croissante. J’ai bien tenté de la convaincre ce matin de se débarrasser des fioles, mais elle ne voulait rien entendre. J’ai abandonné le sujet lorsqu’elle a menacé de ne plus me suivre jusqu’à l’ARME H.

L’attente est interminable.

Le silence pèse comme si nous portions des blocs de béton sur nos épaules. Chaque fois qu’une personne est autorisée à passer à Eryl, la clôture émet un bourdonnement, pour permettre l’accès au travailleur. Plus nous nous approchons du poste de contrôle, plus la tension se fait sentir. Je suis à bout de nerfs et j’ai des plaques rouges à force de me gratter avec plus de vigueur qu’il n’est nécessaire pour vendre mon personnage.

Tel que prévu, les trois gaillards devant nous se voient imposer une vérification de routine. Nous avançons jusqu’à la ligne jaune peinte au sol. Je retiens mon souffle lorsque le soldat responsable passe à côté de nous, nous détaille des pieds à la tête.

Brynn relève le menton et soutient son regard. Les secondes défilent, lentement. Je sens l’angoisse prendre possession de moi. J’espère que ce n’était pas une erreur. Je rive mes yeux au sol, comme si j’étais trop gelé pour avoir remarqué quoi que ce soit. Je déglutis avec difficulté. Après une éternité, le garde renifle dédaigneusement et continue son chemin.

C’est à notre tour de nous présenter au guichet. Je signifie à Brynn d’y aller en premier. Elle s’avance jusqu’à la fenêtre. La préposée, une grosse femme aux cheveux gras et à l’air fatigué, réclame son matricule d’un ton brusque. Sortant la fausse pièce d’identité de sa poche de combinaison, Brynn la pose dans la fente prévue à cet effet. La contrôleuse la prend entre ses doigts boudinés, la scanne. Lorsque la lumière verte s’allume, elle compare le visage de Brynn à la photo avant de lui repasser le matricule par la fente.

Ça y est.

Mon cœur bondit dans ma poitrine lorsque je vois la préposée s’étirer vers le bouton relié au mécanisme d’ouverture de la clôture. Brynn s’approche de la barrière. Au moment où la contrôleuse va approuver son entrée, un garde frappe contre la fenêtre de sa cabine. Elle le fait entrer, et il se penche pour lui chuchoter quelque chose à l’oreille. J’essaie de ne pas laisser paraître ma surprise tandis qu’elle hoche la tête. Le garde ressort.

Je fulmine de l’intérieur.

Je prie pour que la préposée s’étire de nouveau vers le bouton d’accès. Au lieu de quoi, elle interpelle Brynn :

— Mademoiselle ! Un instant. J’ai oublié de vous poser quelques questions.

Même sans entraînement, Brynn parvient à conserver son calme à merveille. Elle se soumet à l’interrogatoire, comme si elle avait fait cela des centaines de fois.

— Quelle est la raison de votre changement de secteur ?

— Je vais travailler, répond-elle sur un ton ennuyé.

— À quel endroit ?

— À l’Académie.

Je suis très fier de Brynn. Elle répond exactement ce que nous avons pratiqué. L’Académie est l’école où certaines personnes vont pour apprendre leur métier assigné une fois sorties de l’Institution. Le campus est énorme, avec assez de végétation pour nécessiter la présence de jardiniers.

— Qu’y a-t-il dans votre sac ?

— Des outils.

Toutes ces questions commencent à m’énerver. Je ne tiens plus en place. Brynn devrait déjà être de l’autre côté de la barrière. Je ne comprends pas pourquoi la contrôleuse la retient, alors qu’elle ne lui donne aucune raison de la suspecter. D’ordinaire, ils se contentent de scanner notre matricule et de nous signifier de nous dépêcher.

— Vous habitez Nedra ?

— Oui, madame.

— Combien de temps serez-vous à Eryl ?

Comme Brynn répond à sa question, la contrôleuse jette un regard au garde près de sa cabine. Du coin de l’œil, je le vois lui ordonner de continuer. Pourquoi veut-il que cette conversation s’étire ? Osant regarder autour de moi, j’aperçois plusieurs gardes sur le qui-vive. Ils détournent même leurs regards lorsque je les croise.

Ils sont nerveux. Quelque chose ne tourne pas rond.

Il faut qu’on parte.

Je m’élance vers Brynn et la prends par la main. Sous le regard inquisiteur de la contrôleuse, je grommelle avoir oublié quelque chose à la maison, que nous devons à tout prix aller chercher. Je tire Brynn à ma suite, alors que j’essaie de trouver une issue. Le temps presse. Derrière nous, la préposée crie de nous arrêter. Je ne me retourne pas et continue d’entraîner Brynn, qui doit courir pour compenser mes grandes enjambées. Je ne ralentis pas. Les gens en file nous regardent d’un œil méfiant, mais, solidaires de notre mauvaise posture, aucun ne tente le moindre geste pour entraver notre chemin.

J’entends les bruits de pas pressés des gardes. Ils ne courent pas, sans doute par peur d’un affolement général. Nous continuons d’avancer rapidement, en prenant soin de zigzaguer parmi la foule de travailleurs. Nous arrivons à l’orée de la masse de gens. Bientôt, nous ne serons plus couverts par l’affluence d’individus.

Je vois un patrouilleur en train de se garer, et une idée me traverse l’esprit. Il faut agir vite si nous voulons avoir une chance d’y arriver.

Je lâche la main de Brynn.

— Cours !

Je me rue vers la voiture de patrouille sans vérifier si elle me suit toujours. Comprenant ce que nous sommes en train de faire, plusieurs gardes courent à leur tour et nous ordonnent de nous arrêter. Me propulsant sur mes longues jambes, j’atteins la voiture bien avant Brynn. Les gardes essaient d’avertir le conducteur à l’intérieur, mais il est trop tard. Ouvrant la portière, je l’attrape par la tête et cogne celle-ci de toutes mes forces contre le volant. Le garde émet un bruit inquiétant alors que je le propulse à l’extérieur du véhicule. Ce n’est pas le moment de m’en soucier.

Le temps que je neutralise le garde, Brynn a rejoint l’autre côté et grimpe à bord.

Ayant dépassé la foule, les gardes commencent à nous tirer dessus. Les balles rebondissent contre la paroi d’acier ou ricochent contre les vitres pare-balles. D’une manière ou d’une autre, elles ne peuvent pas nous atteindre.

Par chance, le moteur roule toujours. Alors que j’essaie de comprendre le fonctionnement de la voiture, Brynn s’écrie :

— Qu’est-ce qui s’est passé ? J’avais la situation sous contrôle, Tanner !

— Les gardes connaissaient notre identité. C’est pour ça que la contrôleuse te posait toutes ces questions. Ils attendaient l’arrivée de l’unité spéciale. C’est peu probable qu’ils nous aient reconnus. Je ne sais pas qui, mais quelqu’un nous a trahis !

Après avoir essayé toutes les commandes, je réussis enfin à faire reculer la voiture. Je pousse un cri de joie. Engageant un levier à ma droite, j’appuie sur l’accélérateur. Le moteur rugit, et le véhicule s’élance vers l’avant.

— Où est-ce qu’on va ? me demande Brynn, le regard rivé sur les gardes à nos trousses. On retourne à Nedra ?

— Oh, non ! On s’en va à Eryl.

Je fonce sur les gardes qui nous tirent dessus. Plusieurs projectiles rebondissent sur le pare-brise avant que les soldats ne changent de tactique et n’essaient de viser les roues. Je mets la pédale au plancher et fonce vers la barrière. La foule s’écarte en hurlant. C’est la folie. Certaines personnes doivent se jeter sur le côté pour éviter de se faire écraser, mais je ne m’arrête pas.

Brynn attache sa ceinture de sécurité et agrippe fermement son siège. Je vois l’aiguille du compteur de vitesse grimper, grimper encore. Plus que quelques mètres entre nous et la clôture de métal. Nous voyant foncer sur elle, la grosse contrôleuse sort de sa cabine et court hors de portée. Je vois la barrière se rapprocher dangereusement.

— Accroche-toi !

La voiture de patrouille arrache la clôture de ses gonds dans un horrible grincement. Nous sommes secoués, mais notre véhicule ne perd pas trop de vitesse. Je continue de le guider à vive allure, n’osant pas ralentir.

Un instant, je crois avoir réussi. Nous avons traversé la barrière. Il ne nous reste plus qu’à abandonner la voiture et disparaître.

Mon répit est de courte durée.

Derrière nous, j’entends le bruit des patrouilleurs à nos trousses. Incapables de nous empêcher de franchir la barrière, les gardes sont simplement montés à bord de leurs véhicules pour nous prendre en chasse.

— Ils sont à deux coins de rue, m’avertit Brynn, qui regarde en arrière avec inquiétude.

L’adrénaline fuse dans mes veines et me permet de me concentrer. Réalisant des manœuvres risquées, je nous entraîne à toute allure dans le dédale de rues secondaires du tiers moyen. À Eryl, les rues transversales sont moins cahoteuses que dans Nedra, ce qui me permet de sillonner plus rapidement le quartier.

— Tanner ! Ils nous suivent toujours, m’avertit Brynn, qui guette la progression des gardes. Fais quelque chose !

Je panique. Les renforts sont en chemin. Bientôt, nous serons encerclés par une dizaine de voitures de patrouille, et nos chances de nous échapper s’évanouiront. J’augmente la vitesse, dérapant dangereusement à chaque tournant. Brynn me crie de faire attention, mais je ne peux pas ralentir. Pas avec les gardes si près de nous. Lorsque j’arrive à un bout de rue droit, j’enfonce la pédale au maximum, me préparant à tourner à la prochaine intersection. Je devrais y arriver sans trop décélérer.

— Ils sont derrière nous ! Ils nous ont rattrapés !

Dans le rétroviseur, je vois le pare-brise d’un de nos poursuivants. Par le haut-parleur, le conducteur nous ordonne de nous arrêter. J’accélère encore, engageant le volant pour tourner…

Une autre voiture de patrouille apparaît dans mon champ de vision, pile à l’endroit où j’allais virer. Je n’ai pas le temps de réfléchir. Dans une manœuvre désespérée, je fais rugir le moteur, espérant passer devant l’automobile. Il est trop tard. Je vois la voiture se rapprocher à une vitesse terrifiante. J’écrase les freins tandis que Brynn pousse un cri de mort.

Les véhicules nous percutent de plein fouet.

Je n’ai pas le temps de protéger ma tête avant l’impact.





Brynn



8 H 37 — Eryl

Je reviens à moi peu de temps après l’accident. Enfin, je pense. Je suis confuse. Tout autour de moi est embrouillé, et j’ai besoin d’un moment pour me remémorer les derniers événements.

Je me souviens de la poursuite et de la lumière vive fonçant sur nous à pleine vitesse, juste avant de nous emboutir. Je me rappelle ma peur extrême avant l’impact et le choc à couper le souffle. J’ai le souvenir de tourner, et tourner, jusqu’à en avoir mal au cœur. Je me rappelle Tanner, délogé de son siège et propulsé vers l’avant…

— Tanner !

La voiture a terminé sa course à l’envers. Je suis suspendue tête en bas, toujours assise dans mon siège et retenue par ma ceinture de sécurité, qui me compresse la poitrine. J’ai du mal à respirer. J’arrive à peine à bouger. J’essaie de me dégager, mais je n’ai plus de sensation dans les doigts. Incapable de ressentir quoi que ce soit, j’ignore si je suis blessée.

— Tanner !

Ma vue commence à s’adapter, et je réalise que le problème n’est pas ma vision, mais plutôt la fumée qui emplit l’habitacle. Au travers de ce brouillard, je parviens à discerner la silhouette de Tanner, recroquevillée contre le toit. Il ne bouge pas. Il doit être inconscient. Sans réfléchir, j’appuie de toutes mes forces sur la boucle de sécurité, qui finit par céder. Je m’effondre près de Tanner, face première. Toujours sous le coup de l’adrénaline, je ne ressens pas la douleur.

La fumée est épaisse, et je dois mettre la manche de mon chandail devant ma bouche pour respirer. Je dois dégager Tanner le plus rapidement possible. Je ne prends pas le temps de vérifier si ses blessures sont trop graves pour le déplacer ou non. De toute manière, il mourra si je ne le sors pas d’ici avant que les flammes n’atteignent le réservoir à essence.

— Tanner, réveille-toi ! La voiture est en feu !

Aucune réponse.

L’odeur d’essence est de plus en plus forte. Le temps presse. Je donne plusieurs coups de pied dans la vitre, jusqu’à ce qu’une brèche apparaisse. Je sors en rampant avant d’attraper Tanner par les bras. Je le tire de toutes mes forces jusqu’en dehors de la voiture enflammée.

À bout de forces, je le porte quelques mètres plus loin avant de m’effondrer.

8 H 42 — Eryl

Je suis ramenée à la réalité par le bruit de l’explosion. Je suis désorientée. Lorsque j’aperçois des débris enflammés sur le point de nous tomber dessus, je me jette sur le corps inanimé de Tanner pour le protéger. Quelques morceaux de métal atterrissent sur mon dos. J’ai si mal que j’ai l’impression de m’être fait rouler dessus par un train.

Je n’ai pas le temps de constater l’étendue des dégâts.

J’entends des sirènes au loin et je vois les lumières rouges des gyrophares se rapprocher. De la fumée noire s’élève au-dessus des restes de notre véhicule. Près d’où il a atterri, une foule commence à s’amasser. C’est l’anarchie. Les curieux forment un rempart entre notre véhicule et les patrouilleurs accidentés, nous camouflant de leur vue. Les gardes arrivant en renfort doivent se dire que nous avons explosé et concentrent leurs efforts sur leurs collègues pris au piège. Plusieurs personnes nous regardent étrangement, mais aucune ne nous dénonce, pensant probablement que quelqu’un l’a déjà fait. Ou encore, elles ne veulent pas se mêler de ce qui ne les regarde pas.

L’adrénaline s’estompe beaucoup plus rapidement que je ne l’aurais voulu, et mes muscles commencent à me lâcher. Je ne pourrai pas continuer longtemps.

Je tire Tanner jusqu’à la ruelle la plus proche. M’adossant au mur de briques, je compte les secondes avant que nous ne soyons faits prisonniers. Après tout, des gens nous ont vus, et je ne pourrai clairement pas traîner Tanner seule à travers le secteur.

J’ignore si les gardes seront cléments ou s’ils nous descendront sur place. Au point où nous en sommes, je suppose que nous allons mourir, tôt ou tard.

Je prie les Fondateurs pour que notre trépas soit rapide.





Tanner



8 H 46 — Eryl

Je me réveille en sursaut.

La douleur dans mon crâne est atroce. Je me rappelle m’être cogné la tête contre le pare-brise lors du carambolage. Mes pensées se tournent vers Brynn : a-t-elle réussi à fuir ou a-t-elle été blessée dans l’accident ? Une pointe aiguë de souffrance m’assaille à cette idée.

Pourquoi mon front me fait si mal, bon sang ?

Je m’assieds de peine et de misère, ne tenant pas à rester étendu sur le sol de l’allée une seconde de plus. Brynn est accotée au mur, immobile. C’est comme si elle attendait le pire. Comme si elle avait baissé les bras.

J’oublie ma déception pour prendre note de son état. Sa peau est noire de suie et de saletés, son œil porte la marque d’une ecchymose. À voir mon air terrifié, Brynn m’adresse un sourire contrit, et je réalise que je ne dois pas être dans un meilleur état.

— Merci de ne pas m’avoir laissé tomber, dis-je en touchant son bras. Tu aurais pu t’en sortir. Leur dire que je t’ai forcée… Pourquoi ne m’as-tu pas abandonné ?

Tournant sa mine lasse vers moi, elle me rappelle :

— Tu me dois des explications. Après tout ce qui vient d’arriver, je commence à me poser de sérieuses questions.

— Tu en auras, affirmé-je en prenant place à ses côtés. Qu’on sorte d’ici ou non.

— Bien. Parce que je ne t’ai certainement pas tiré hors d’une voiture en flammes pour rien.

Bouche bée, je n’ai pas le temps de répliquer quoi que ce soit avant que la première détonation ne se fasse entendre. Sur le coup, je me dis que les gardes ont ouvert le feu sur un individu ne voulant pas collaborer. Ce ne serait pas la première fois.

Je comprends ce qui se passe lorsque la seconde série de tirs résonne, légèrement différente de la précédente. Je réalise que le son de la première salve correspondait aux armes modifiées de l’ARME H, qui a ouvert le feu en premier.

Après tout ce qui s’est passé, je suis incapable de retenir un éclat de rire. Un rire hystérique, probablement en raison de mon épuisement.

Brynn ne comprend pas pourquoi je me réjouis. Me regardant comme si j’étais devenu fou, elle demande avec méfiance :

— Quelqu’un se fait tirer dessus, et toi… tu trouves ça drôle ?

Je n’ai pas le temps de répondre que je vois une silhouette se déplacer au bout de la ruelle, venant à notre rencontre. J’aurais deviné de qui il s’agit uniquement à sa démarche. Décidée, comme si elle s’en allait en guerre.

J’efface le sourire de mon visage à l’approche de Delta.

— Qu’est-ce que vous foutez encore assis ? Suivez-moi ! La diversion ne durera pas très longtemps !

Elle nous guide jusqu’à une ruelle un peu plus loin où une camionnette nous attend. À notre approche, la portière s’ouvre sur Wayde, un des meilleurs agents de l’ARME H et ami de longue date, à qui je n’ai pas parlé depuis plus d’un an. Fidèle à son habitude, il nous gratifie d’un sourire en coin avant de nous narguer.

— Vous en avez mis, du temps ! J’ai parié avec Drek que vous étiez morts.

— Content de te voir aussi, Wayde, dis-je en serrant son bras, heureux qu’il fasse partie de notre sauvetage.

Après que Brynn est montée dans la camionnette, je m’y engouffre à mon tour. Lorsque Delta commence à refermer la portière, je demande :

— Tu ne viens pas ?

— Je vous rejoindrai plus tard. Le major est en chemin pour me signifier mon incompétence en tant que capitaine de la Garde.

Je ris, et la portière se referme sur nous. Drek, aux commandes de la camionnette dans son uniforme de second, nous salue avant d’engager le véhicule sur la voie. Avec lui derrière le volant, personne ne nous arrêtera à la barrière menant au Quartier Général.

Juste avant de partir, Wayde s’exclame :

— Ah ! J’ai presque oublié…

Mettant son fusil d’assaut de côté, il plante une seringue dans le cou de Brynn et lui injecte un puissant somnifère.





Brynn



17 H 52 — Fedora

À peine ouvré-je les yeux qu’une lumière éblouissante me force à les refermer, la douleur à l’arrière de mon crâne avivée par le blanc des néons. J’essaie de les rouvrir graduellement, donnant le temps à ma rétine de s’habituer aux puissants halogènes accrochés au plafond.

Je suis couchée dans un lit confortable aux draps frais. Ma tête repose sur un oreiller douillet, un luxe incroyable après la dernière semaine. Je garde les yeux fermés, savourant cet instant de tranquillité, de peur qu’il s’évapore à la seconde où je reprendrai contact avec le monde.

J’ignore où je suis.

Cherchant à tâtons des indices qui me permettront de le déduire, mes doigts entrent en contact avec un tube de caoutchouc. En tirant un peu dessus, je constate qu’il est relié à une aiguille plantée dans mon avant-bras. J’entends le bruit de plusieurs machines, dont une qui semble biper au rythme de mon cœur.

Je suis dans un établissement médical.

Je me concentre sur les autres sons autour de moi. À part le bruit des machines, un tapage incessant me parvient. Lorsque je ne peux plus supporter cet irritant pour mon crâne qui bourdonne, je décide d’ouvrir les yeux.

Je me trouve bel et bien dans une sorte d’établissement hospitalier. Je ne suis toutefois pas au Centre Médical, puisque je ne suis pas menottée au lit… et que je suis toujours en vie.

À ma droite, j’aperçois la tige et la poche de soluté reliée à mon bras, ainsi que le moniteur de fréquence cardiaque. En tournant ma tête de l’autre côté, je vois plusieurs lits identiques au mien, tous flanqués du même matériel médical. En face de moi se tient la source de mon irritation.

Un docteur en blouse de laboratoire blanche, assis sur un tabouret, me tourne le dos. Il tape frénétiquement sur l’écran d’une tablette en se parlant à lui-même. Je peux voir qu’il est contrarié alors qu’un petit robot monté sur des roues ne cesse de se cogner contre un mur, refusant de répondre à ses commandes électroniques. Le robot avance et recule sans arrêt, fonçant dans le mur chaque fois. Le jeune homme maigrichon, penché sur son écran, maugrée :

— Qu’est-ce que je vais faire de toi, RX2B3 ? Jenny dit que je n’arriverai jamais à te faire fonctionner efficacement. On ne veut pas lui prouver qu’elle a raison, n’est-ce pas ? Elle serait bien trop contente. Alors, cesse de foncer dans ce maudit mur…

— Où sommes-nous ? demandé-je d’une voix rauque.

Le maigrichon sursaute en entendant ma voix et tombe presque de son tabouret, se rattrapant au dernier instant. Il accroche plusieurs commandes sur sa tablette électronique, ce qui déclenche une série de mouvements et de sons stridents de la part de RX2B3.

La douleur redoublant de plus belle à l’intérieur de ma tête, je me couvre les oreilles pendant que le docteur se presse de faire taire le robot. Il tape furieusement sur son écran, avant de perdre patience et d’appuyer sur un bouton à l’arrière. L’horrible son cesse immédiatement.

Le docteur rougit jusqu’à devenir cramoisi. S’avançant vers moi, il débite rapidement, de manière plus ou moins intelligible :

— Désolé pour le bruit… Robot… RX2B3… Il a besoin d’ajustements mineurs… Ai-je dit que je suis désolé ?

— Où sommes-nous ? répété-je.

— Euh… je ne suis pas supposé te dire quoi que ce soit, répond-il en regardant nerveusement autour de lui. Tanner était censé être là quand tu te réveillerais…

— Où est-il ?

L’air paniqué par mes questions, le jeune homme repousse ses lunettes sur son nez, avant de s’éloigner pour appeler quelqu’un à sa rescousse. Il disparaît de mon champ de vision et je l’entends parler à une personne que je ne vois pas.

— Jenny ! Elle est réveillée. Elle me pose des questions.

Je n’entends pas la réponse de son interlocutrice. Quelques secondes plus tard, il réplique :

— Oui. Je sais que c’est moi le docteur et que je suis censé m’améliorer. Clairement, ce n’est pas le moment pour des expériences.

Toujours aucune réponse.

Lorsque je commence à douter de l’existence de la dénommée Jenny, le jeune homme revient dans la pièce, accompagné d’une jolie femme également vêtue d’une blouse de laboratoire blanche. Elle a des cheveux roux coiffés en queue de cheval, des taches de rousseur et des yeux verts. Avec son nez pointu et son teint pâle, elle me fait penser à une poupée de porcelaine. Des lunettes de chimiste sont accrochées à son cou.

Elle me sourit avec bonté avant de s’approcher. Je ne la repousse pas lorsqu’elle tend sa main vers moi. Je me sens déjà en sécurité.

Jenny vérifie mes signes vitaux sans rien dire. Elle me signifie de lever la langue pour y déposer un thermomètre. Appréciant sa délicatesse, je m’exécute. Acceptant le stéthoscope que lui tend le docteur, elle l’appuie sur mon dos, pour écouter mes poumons. Lorsqu’elle semble avoir complété son examen, je demande à nouveau :

— Où suis-je ?

Jenny effectue des mouvements avec ses mains. Quand le docteur à ses côtés traduit ses gestes en paroles, je comprends qu’elle est muette.

— Elle dit : « Tu es en sécurité. Ne t’inquiète pas. Il faut que tu excuses Clyde, il est maladroit avec les filles… » Hé ! Ce n’est pas gentil, Jenny.

Jenny se retient de sourire en lui adressant un geste que j’interprète comme « c’est la vérité », avant de se tourner à nouveau vers moi et de reprendre son explication silencieuse. Le dénommé Clyde s’occupe des sous-titres.

— On t’a injecté un somnifère. Rien de grave, mais tu auras mal à la tête un bon moment. Tu dois rester couchée en attendant le retour de Tanner…

— Tanner est ici ? Est-ce qu’il va bien ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Il va bien. Je sais que tu as beaucoup de questions, continue de traduire le jeune homme pour sa collègue. Il faut que tu attendes que Tanner revienne. Il va tout t’expliquer. D’accord ?

Ça m’ennuie de ne pas avoir de réponse tout de suite, mais j’acquiesce tout de même. Je ne réussirai pas à tirer d’information du duo et je n’ai pas envie d’être déplaisante envers la gentille docteure. Je décide donc d’attendre Tanner en demandant au jeune homme, qui fixe désormais sa tablette d’un air contrarié :

— Clyde, c’est bien ça ?

Étonné d’être interpellé, il se redresse d’un coup et jette un regard alarmé à Jenny, qui lui répond par un haussement d’épaules, avant de disparaître.

— Merci quand même, Jenny…

Laissé en pâture au requin par sa complice, Clyde se balance d’un pied à l’autre.

— Ouais…

— Juste… Merci d’avoir veillé sur moi, dis-je en indiquant les moniteurs et le soluté.

Clyde tourne à nouveau au rouge tomate, l’air d’ignorer quoi dire. Il pianote des doigts sur le dessus de l’électrocardioscope avant de marmonner rapidement :

— Ce n’est rien… Tu devrais te sentir mieux bientôt.

— Le robot, continué-je dans l’espoir de le faire parler. C’est toi qui l’as créé ?

Son visage s’illumine. Il répond avec entrain :

— Oui. C’est moi qui l’ai conçu. Il a encore besoin d’ajustements… Non, Jenny, ce n’est pas une pièce de ferraille inutile, ajoute-t-il à l’intention de sa collègue, hors de ma vue. Dès qu’il sera au point, il pourra m’assister lors de procédures.

Jenny revient dans mon champ de vision et dépose des vêtements sur mon lit. Elle continue de s’adresser en signes au docteur, ce qui forme une conversation très étrange, que j’essaie de déchiffrer avec intérêt.

— Qui est le docteur, ici ?… Oui, je sais que tu as un PhD, ne joue pas avec les mots, tu sais très bien ce que je veux dire, Jenny… Si tu souhaites continuer à dire de telles choses devant notre patiente, tu peux retourner dans ton laboratoire… Oui, je sais qu’elle ne peut pas te comprendre… C’est mon infirmerie, ici… Je peux me débrouiller sans toi, tu sauras.

Jenny s’en va dans son laboratoire, qui se trouve en fait derrière mon lit et qui est séparé de l’infirmerie par un mur de verre. Clyde, lui, retourne à son robot. Je décide de m’habiller en attendant le retour de Tanner.
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À peine ai-je fini de m’habiller que Tanner entre dans l’infirmerie.

Le problème, c’est que j’ai eu suffisamment de temps pour repenser à ma conversation avec Jenny. Le mot somnifère circule désormais en boucle dans mon esprit, ma colère augmentant à chaque révolution.

Après avoir salué le docteur, Tanner s’avance à mon chevet, un pansement sur son front. Mon expression doit me trahir, car il me dit :

— Je suis désolé, Brynn. Nous n’avions pas d’autre choix. Comment tu te sens ?

Je songe à tout ce que j’ai enduré cette dernière semaine pour une organisation dont je ne fais même pas partie, et je ne peux empêcher la rage de s’installer. Le sang bouillant dans mes veines, je pose mes pieds au sol en répliquant :

— Je me sens mal, Tanner. J’ai mal à la tête et j’ai la nausée. Ce n’est pas assez de me faire mitrailler, il faut que je me fasse droguer en plus !

Tanner essaie aussitôt de calmer ma fureur.

— Tu ne comprends pas… Wayde a agi pour le bien de tous. Il y a des centaines de personnes réfugiées ici. Il ne pouvait pas prendre le risque que tu ailles tout raconter à la Garde et que tu la mènes à nos portes.

— Non ! Toi, tu ne comprends pas, explosé-je en prenant appui sur mes pieds. Je me suis fait tirer dessus. À plusieurs reprises. Je t’ai sauvé la vie, alors que j’aurais très bien pu te laisser crever. J’ai mérité qu’on me fasse confiance !

Je me relève trop vite, et le monde se met à tanguer. Mes jambes flanchent, mais je m’appuie sur le lit pour reprendre mon équilibre.

J’arrache la pince de mon doigt, ainsi que la tubulure de mon bras, sans égard pour la sensation de brûlure lorsque je retire le cathéter. Les machines émettent un bip strident. Alerté, Clyde essaie de me calmer, mais je n’entends pas ce qu’il dit tellement je suis enragée. Tanner se tient en travers de mon chemin, ce qui ne me convient pas du tout.

Levant la tête vers lui, je le défie de m’empêcher de passer. Quelque chose dans mon attitude doit lui faire comprendre qu’il vaut mieux qu’il s’écarte.

Je me dirige vers la sortie sur mes jambes molles, le sang coulant le long de mon bras. Je m’en fiche. Tanner, Jenny et Clyde sont sur mes talons, essayant de me raisonner. Je ne les écoute pas. Je passe la porte en verre et me retrouve dans un couloir au plafond gris semi-circulaire. Des canalisations et des tuyaux s’étendent le long du corridor de béton. Des spots de lumière disposés à plusieurs mètres les uns des autres éclairent suffisamment pour me permettre de voir.

Je n’ai aucune idée de la direction à prendre, mais je suis trop orgueilleuse pour demander mon chemin au trio derrière moi. À ma droite, j’arrive à distinguer la fin du couloir, scellé par une porte ronde semblable à celle d’un coffre-fort. Je me dirige alors vers la gauche, sans vraiment regarder plus attentivement.

À peine deux pas plus loin, je tombe nez à nez avec Wayde.

— Content de voir que je ne t’ai pas tuée, se moque-t-il en ignorant mes joues rouges de colère et mon regard assassin.

Toujours vêtu de l’uniforme bleu et gris qu’il portait lors de notre sauvetage, il me toise. Avec sa posture parfaite, ses cheveux noirs impeccablement lissés vers l’arrière, ainsi que ses traits durs, je comprends pourquoi Wayde arrive à passer incognito parmi les protecteurs de la cité. Immédiatement, je n’ai qu’une envie : crier.

— Tu te crois drôle, peut-être ? C’est comme ça que tu traites les personnes que vous tentez de recruter ? En leur injectant de la drogue dans le corps !

— Je ne t’ai sans doute pas amochée tant que ça si tu es déjà debout et en train de crier à tue-tête, fait remarquer Wayde sans faire mine de s’excuser.

Il adresse un signe de tête à Tanner, avant de continuer à son intention.

— Elle est toujours aussi charmante, ta princesse ?

— Elle est parfaitement plaisante avec les gens normaux, rétorqué-je, hors de moi.

Derrière moi, Clyde et Jenny échangent un commentaire signé leur valant un regard réprobateur de Wayde. Ils se retirent dans leurs quartiers respectifs pour observer la scène, sans prendre la peine de se cacher.

— Retourne dans ton lit, m’ordonne Wayde en faisant visiblement un effort pour conserver un ton neutre.

— Non, dis-je catégoriquement. Je veux voir Delta. Tout de suite.

Wayde franchit les deux derniers pas qui nous séparent et me regarde de haut, à peine plus grand que moi. Il a la mâchoire contractée, signe qu’il peine à conserver son calme. Je semble l’irriter. Bien.

La voix basse, il m’ordonne à nouveau :

— Retourne dans ton lit et attends que quelqu’un vienne te chercher.

— J’ai dit que je voulais voir Delta, énoncé-je lentement, les bras croisés. Tu peux soit me montrer le chemin, soit me laisser passer. Je vais voir Delta, avec ou sans escorte.

Je soutiens son regard assassin. Aucun de nous deux ne bouge. Un muscle se contracte dans son cou. S’il n’y avait pas eu autant de témoins, je suis certaine qu’il m’aurait assommée juste pour que je retourne dans mon lit.

Du coin de l’œil, j’aperçois Tanner se balancer d’un pied à l’autre, l’air incertain de quel côté penche sa loyauté. Comprenant sans doute que je ne céderai pas, Wayde émet un grognement avant de déclarer :

— Delta est avec Gregory pour le moment. Je ne peux pas t’amener. Tu peux essayer de trouver son bureau, si tu veux. Je ne vais pas t’en empêcher, mais il y a de meilleures chances que tu te perdes et que tu finisses dans les égouts de la cité.

— Qui est Gregory ?

— Le directeur, répond Wayde avec exaspération en voyant que je ne suis pas amusée par sa répartie.

L’étonnement doit se lire sur mon visage, car Wayde laisse échapper un ricanement déplaisant, avant de croiser les bras à son tour et de se moquer.

— Tiens. Tiens. La princesse réalise qu’elle ne sait pas tout.

— Je pensais que c’était Delta, la directrice, dis-je en ignorant sa pique. Dans ce cas, continué-je, je veux voir Gregory.

— Et je voudrais passer une nuit en compagnie de « Mademoiselle Fedora ». Mais on n’a pas tout ce qu’on veut, dans la vie.

Comme je m’apprête à faire une remarque cinglante au sujet de l’impossibilité de pouvoir satisfaire la reine du concours de beauté avec ce qu’il a dans le pantalon, Wayde se retourne vers Tanner :

— Gregory a demandé à te voir. Tu ferais mieux d’y aller. Je n’ai jamais vu Delta aussi furieuse. Ne lui donne pas une raison de te buter.

Tanner hésite, ne semblant pas convaincu que ce soit une bonne idée de me laisser entre les mains de son ami, mais ne voulant pas s’attirer les foudres de sa supérieure. Alors que je m’apprête à répondre que je vais l’accompagner et qu’ensuite je pourrai parler au directeur, Wayde me devance :

— Vas-y. Je vais m’occuper d’elle. Je vais être super gentil, promis.

— Je veux y aller avec toi, dis-je à Tanner, qui s’éloigne déjà dans le corridor.

Il m’adresse un « désolé » silencieux, avant de se retourner pour de bon.

Salaud.

J’ai le temps de faire un seul pas dans sa direction qu’une paire de bras s’enroule autour de moi pour me retenir. Je me débats, mais l’étau se resserre, me coupant le souffle.

— Hé ! Je veux aller avec lui. Je veux parler au directeur. Bas les pattes !

J’écrase les orteils de la brute derrière moi. Surpris, Wayde desserre sa prise juste assez longtemps pour que je me tortille hors de sa portée. Il laisse échapper un juron avant de s’exclamer :

— Du calme, princesse ! Tu verras Gregory en temps et lieu. Il va répondre à toutes les questions qui nagent dans ta jolie cervelle de crevette. D’ici là, fais-moi plaisir et essaie de ne pas te conduire en petite peste.

— Fais-moi plaisir et va te faire foutre, répliqué-je en marchant dans la direction où Tanner a disparu plus tôt.

J’entends Wayde avancer sur mes talons. Nos pas résonnent dans l’espace clos alors que nous progressons dans le tunnel au plafond incurvé.

Tout un arsenal de tuyaux et de conduits s’étend le long du passage. Aucun doute que nous sommes sous terre, quelque part dans le système d’égouts de la cité.

J’ignore comment ils ont réussi à y installer leur Quartier Général sans attirer de soupçon. Une autre question à laquelle je devrai éventuellement trouver réponse.

Wayde marche toujours derrière moi, prenant soin de garder un mètre de distance entre nous, probablement davantage pour éviter d’avoir à me parler que par souci de me laisser explorer de mon propre chef.

Je me sens épiée et je n’aime pas particulièrement ça.

— Si tu dois me suivre partout comme un chien errant, mieux vaut que tu marches avec moi. Au moins, tu pourras répondre à mes questions.

Wayde se poste à mes côtés, les mains dans les poches de son uniforme. Nous avançons en silence. Alors que j’ouvre la bouche pour lui poser une question, il me devance.

— Si tu me dis encore que tu veux voir Gregory, je t’assomme et te porte sur mes épaules jusqu’à ton dortoir.

— Mon dortoir ?

— Où crois-tu que tu vas dormir, princesse ? Avec Tanner et moi ? Pour que je vous entende vous minoucher toute la nuit ? ajoute-t-il en reniflant en signe de dégoût. Hors de question !

Gênée de son commentaire, je sens mes joues se réchauffer. Je suis certaine que mon visage a pris trois teintes de rouge. Je suis reconnaissante pour le manque d’éclairage dans les tunnels. Je n’aurais pas souhaité que Wayde, de toutes les personnes, constate mon malaise.

— Je ne minouche pas. Jamais.

— Voilà pourquoi tu es si agréable, alors.

— Toi de même.

Nous arrivons à un embranchement. Je n’ai aucune idée de l’endroit où aller. Lorsque j’hésite, Wayde me fait signe de prendre à droite. Ne souhaitant pas particulièrement me retrouver dans la partie encore utilisée des égouts, je décide de l’écouter, à sa plus grande surprise. Il croyait sans doute que j’allais m’entêter à trouver mon propre chemin.

Eh bien, je ne suis pas idiote.

Un peu plus loin, nous croisons quelques personnes, chacune adressant de grands sourires à Wayde ou échangeant des poignées de main avec lui. Tous semblent l’apprécier, ce qui contraste avec ma propre expérience. Il ne prend pas la peine de me présenter. Je commence à me demander ce que j’ai bien pu faire pour qu’il me déteste à ce point, sans même me connaître.

Je chasse cette idée de mon esprit lorsque nous passons devant une pièce remplie d’armes en tous genres. Sur chaque mur est fixé une sorte de treillis permettant d’accrocher des fusils, des couteaux, et même des arcs. L’accès en est bloqué par un long comptoir, derrière lequel une femme à l’air rebelle s’active. Vêtue de pantalons noirs déchirés pour le style, ainsi que d’une camisole laissant paraître ses bras tatoués, elle s’affaire à démonter un fusil pour le nettoyer.

Obnubilée par cette femme arborant fièrement plusieurs piercings sur son visage, je n’entends presque pas Wayde, qui m’explique :

— C’est l’armurerie. Amara est experte en armement. Elle s’occupe de l’entretien et de la distribution des armes. Les flingues doivent revenir ici après chaque mission ou entraînement.

— Et s’ils ne reviennent pas ? demandé-je en recommençant à marcher.

La question me vaut un regard lourd de sens. Préférant ne pas en apprendre davantage sur ce sujet en particulier, je passe à ma prochaine question.

— Tout à l’heure, tu as parlé des égouts. Il est évident qu’on est sous terre, mais comment est-ce possible ?

Wayde ne répond pas immédiatement, l’air de se demander s’il est autorisé à m’éclairer sur ce point. Après quelques minutes, je suis persuadée qu’il ne dira rien. Comme je m’apprête à insister, il se décide, sans doute pour éviter que je fasse une scène.

— Nous sommes dans une partie désaffectée des canalisations de la cité.

— Pourquoi est-elle désaffectée ?

— Peu après la fondation, un incident a forcé les dirigeants à sceller cette partie du système, commence Wayde comme s’il récitait une leçon apprise par cœur. Quelque chose à propos d’un problème d’infrastructure… Ce réseau s’étend sous près du tiers de Fedora et est resté inutilisé pendant des décennies. Jusqu’à ce que Gregory découvre une entrée cachée non scellée. Avec une poignée de gens, il a bâti le Quartier Général de l’ARME H il y a près de vingt-cinq ans. Plus les gens se joignaient à la cause, et plus il y avait de monde cherchant refuge qui étaient prêts à contribuer à la construction en échange de la sécurité qu’offrent ces tunnels. Encore aujourd’hui, on continue de faire des travaux pour rendre les canalisations habitables pour le plus de gens possible.

— Il y a des gens qui habitent ici ? Dans les égouts ? demandé-je, surprise.

Je dois avoir mis un peu trop d’emphase sur le mot « égouts », car Wayde éclate d’un rire qui se réverbère contre les murs de béton. Je me surprends à penser que c’est un rire agréable, avant de me remémorer à qui il appartient et de changer d’avis.

Après avoir réussi à reprendre le contrôle de son hilarité, Wayde déclare :

— Oui, princesse. Il y a des centaines de personnes qui habitent ici. Des gens recherchés par la Garde, des jeunes de rue laissés à eux-mêmes et même des gens qui préfèrent vivre dans les égouts plutôt que dans une cité corrompue. Suis-moi, je vais te montrer.

Wayde accélère le pas, sachant qu’il a suffisamment piqué ma curiosité. Je peine à le suivre dans le labyrinthe de tunnels. Je dois presque courir pour rester à son niveau. Après plusieurs minutes à parcourir les souterrains et à changer de direction si souvent que je ne parviendrais jamais à retrouver mon chemin par moi-même, nous débouchons dans une immense galerie au plafond dix fois plus haut que celui du tunnel d’où nous arrivons.

Ce que je vois me coupe le souffle.

Je m’arrête devant plusieurs rangées de tables de cafétéria, la plupart occupées par des groupes d’amis jouant aux cartes ou prenant un café. Tout au fond se trouve la cuisine, où plusieurs personnes s’affairent à installer le repas suivant dans une ligne de comptoirs permettant de servir les gens à la chaîne. S’élevant tout en haut des murs de gauche et de droite, des escaliers de fer forgé permettent l’accès à un impressionnant réseau de tunnels, disposés sur trois étages et reliés par une plateforme de métal troué. Avec une centaine de personnes vaquant à leurs activités quotidiennes, la galerie me fait penser à une fourmilière.

Je vois des gens installés à des tables pour travailler, des gens discutant dans les escaliers, et même des gens se promenant d’un tunnel à un autre. Certains se déplacent en groupe, d’autres, en solitaire. Je vois même une fille marcher le nez dans un livre. Lorsque nous passons devant eux, les gens adressent des « bonjour » et des signes de la main à Wayde, qui connaît le nom de chacun en retour.

Bien que beaucoup de monde habite ces tunnels, il s’agit tout de même d’une petite communauté, et tous semblent remarquer la présence d’un nouveau visage. Certains restent perplexes en me voyant, d’autres me souhaitent ouvertement la bienvenue. Il y a même un garçon aux cheveux blonds qui me demande mon numéro de dortoir, mais un regard réprobateur de Wayde le fait partir en courant vers ses amis.

Je me sens comme une intruse dans cette communauté tissée serré. Le regard méfiant de plusieurs me donne envie de prendre mes jambes à mon cou. Un murmure court sur les lèvres concernant l’arrivée d’une nouvelle personne. Beaucoup trop à mon goût connaissent mon nom, ayant probablement eu vent de ce qui est arrivé dans le monde au-dessus. J’essaie de les ignorer. Je me contente de suivre Wayde, qui m’entraîne vers les escaliers de gauche, et d’observer les alentours avec attention.

— Nous sommes dans la salle commune, m’explique-t-il en donnant une petite tape sur l’épaule d’un adolescent qui passe à côté de lui en descendant les marches, le sourire aux lèvres. C’est ici que les gens viennent manger et discuter. Si tu veux rencontrer du monde, c’est le meilleur endroit.

Wayde monte jusqu’au deuxième étage et me signifie de le suivre sur la plateforme menant aux tunnels. Je fais quelques pas sur le palier, n’aimant pas particulièrement voir le sol plusieurs mètres sous mes pieds. Me rappelant ma récente chute de la structure, je commence à avoir le vertige lorsque Wayde s’arrête au milieu de la plateforme pour s’appuyer sur la balustrade.

— Ici, nous sommes au centre de tout, continue-t-il en regardant la cafétéria en contrebas. L’aile gauche contient les dortoirs des filles, l’aile droite, ceux des gars. Tu peux t’y promener autant que tu veux, mais ne sois pas choquée si tu tombes sur un gars à poil.

Un gars et une fille un peu plus âgés nous dépassent au même moment et se mettent à rire en entendant la remarque. Semblant être amis avec Wayde, ils s’arrêtent pour prendre part à la conversation.

— Je dirais que ton niveau de choc dépendra de qui tu vois à poil, commente le gars en me tendant la main pour se présenter. Moi, c’est Alex. Tu es nouvelle ?

— Brynn, réponds-je en lui serrant la main en retour. Et oui, je viens d’arriver.

Je fais de même avec la fille, une grande brune au corps athlétique. Elle m’adresse un grand sourire, et immédiatement, je me sens plus à l’aise avec eux qu’avec Wayde. Une fois les formalités échangées, elle m’adresse un clin d’œil et me dit :

— Si tu veux littéralement t’évanouir, va te promener près de la salle d’entraînement après que Drek a fini de se doucher. Crois-moi, ça vaut le détour.

Wayde et Alex lèvent les yeux au plafond en entendant la fille glousser et vanter les généreux attributs du soldat blond. Les deux jeunes repartent en riant, et Wayde me guide vers le tunnel situé complètement au bout de la plateforme, le plus éloigné des escaliers.

— On installe les nouvelles recrues où il y a de la place. Ça veut dire que les plus anciens dorment ensemble au troisième étage, les nouveaux, au deuxième. L’assignation est finale. Si tu veux changer de chambre, tu dois faire une demande au responsable de dortoir. Compris ?

— Compris, assuré-je. Pourquoi voudrais-je changer de chambre ?

— Attends de rencontrer ta colocataire.

Le nouveau tunnel ressemble en tout point à celui par lequel nous sommes arrivés dans la salle commune. Je m’imagine déjà en train de me perdre dans le dédale de couloirs, tous identiques les uns aux autres. Je suppose que je devrai me résoudre à demander mon chemin.

— En bas à droite se trouvent la salle d’entraînement et la salle de tir. Si tu veux apprendre à te défendre, va voir Drek, le gars qui conduisait la camionnette pour venir ici. Il n’est pas souvent au QG, mais c’est le meilleur professeur qu’on ait.

— Et où se trouve le bureau du directeur ?

— Tu crois vraiment que je vais te le dire maintenant ? me demande Wayde en arquant un sourcil, voyant clair dans mon jeu.

— Non. Je tentais ma chance, réponds-je en haussant les épaules.

Plusieurs filles marchent dans le couloir de l’aile féminine, entrant ou sortant de leurs chambres respectives, certaines uniquement vêtues de serviettes. En voyant Wayde, elles se précipitent dans leur dortoir en gloussant sous son regard approbateur.

Nous croisons une première porte fermée, à notre gauche. En passant devant, Wayde se rappelle son rôle de guide et s’éclaircit la voix :

— Ça, c’est la chambre de Jenny et Clyde.

— Je croyais que les gars et les filles ne dormaient pas ensemble.

— On a fait une exception pour eux, étant donné que Clyde est le seul qui puisse comprendre Jenny. En plus, ce n’est pas comme s’il avait assez de couilles pour lui avouer son amour un de ces jours.

Je me doutais bien que le docteur avait un penchant pour sa collègue muette. En fait, je croyais qu’ils étaient un couple, jusqu’à ce moment.

Lorsque nous nous arrêtons devant une seconde porte, Wayde sort une petite clé de sa poche et me la tend.

— Nous y voici. Il y a une salle de bains commune par étage, un peu plus loin à droite. Je te suggère de te lever tôt si tu veux de l’eau chaude. Le couvre-feu est à minuit, mais on ne joue pas à la gardienne d’enfants non plus. Tu peux sortir de ta chambre pour utiliser les toilettes, et on s’en fout si tu es dans le lit de quelqu’un d’autre. On veut simplement éviter les balades à toute heure de la nuit.

J’ouvre la porte avec appréhension. Je ne sais pas ce que je trouverai ou s’il y aura des filles à l’intérieur.

Le dortoir est vide. De chaque côté de la pièce se trouvent des lits superposés, chacun flanqué de deux commodes en métal. Les lits de droite sont utilisés, celui du bas semblant faire office de garde-robe pour la personne occupant le lit supérieur.

— Pour l’instant, vous n’êtes que deux dans la chambre. Personne ne veut cohabiter avec Amara. Elle a la fâcheuse habitude de faire fuir les gens.

— Amara… C’est la fille de l’armurerie ?

— Ouais… Je te conseille de ne pas toucher à ses affaires.

Me dirigeant vers le lit libre, j’aperçois une petite valise déposée à son pied. Elle m’est très familière et, sur le coup, je n’en crois pas mes yeux. Je dois l’ouvrir pour en être certaine. Lorsque je découvre mes maigres possessions, ainsi que mes vêtements soigneusement pliés, je laisse échapper un cri de joie.

— Mes affaires ! Comment… Comment les avez-vous eues ? Je pensais que je les avais perdues. Oh, merci, m’exclamé-je en prenant Wayde dans mes bras, à son grand déplaisir.

— Du calme, princesse ! Je n’ai pas fait ça pour être gentil. C’est la procédure de récupérer les effets personnels des agents qui se font démasquer, précise-t-il en me repoussant durement. Je suis allé chercher les choses de Tanner, et Delta m’a obligé à prendre les tiennes en même temps. Je veux juste éclaircir le fait que ce n’était pas par gentillesse.

— Peu importe. Tu ne peux pas imaginer à quel point c’est important pour moi.

Retournant à ma valise, j’y fouille à la recherche de quelque chose en particulier – ce que j’ai de plus précieux. J’éparpille mes vêtements sur le lit. Wayde doit penser que j’ai perdu la tête, mais je m’en fiche. Lorsque mes doigts entrent en contact avec un objet rond et froid, je lâche un cri de victoire. Je serre le cadre contenant la photo de Paisley contre mon cœur, parvenant à peine à formuler :

— C’est… C’est le seul souvenir que j’ai de ma sœur… Merci, Wayde.

— De rien, princesse.

Nous restons en silence un moment, laissant le temps au malaise de s’installer. Wayde est inconfortable, se dandinant d’un pied à l’autre comme s’il avait des vers et ne cessant de jeter des regards envieux à la porte. Lorsqu’il n’est plus capable d’endurer le silence gênant, il annonce :

— Bon, j’ai des choses à faire. Attends ici que quelqu’un vienne te chercher. Si tu sors pour essayer de trouver le bureau de Gregory, je vais te ramener par la peau du cou. Compris ?

— Tu veux que je reste enfermée ici ! m’exclamé-je, sentant ma furie refaire surface. Toute seule ? Qu’est-ce que je suis censée faire en attendant ?

En soupirant, Wayde se dirige vers la commode la plus près et ouvre le premier tiroir. Il en sort une serviette propre et me la lance, avant de se diriger vers la sortie.

— Tu peux commencer par prendre une douche. Tu pues.





Tanner
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— As-tu perdu la tête ? Qu’est-ce qui t’a pris de briser ta couverture ?

Delta est hors d’elle.

Je ne l’ai jamais vue aussi furieuse qu’à ce moment précis, où elle me hurle des questions. Elle tourne en rond derrière moi, incapable de se calmer assez pour me laisser la chance de m’expliquer. Il vaut mieux pour mon sort que je la laisse crier. Même le directeur de l’ARME H, assis à son bureau devant moi, sait qu’il est préférable d’éviter d’interrompre sa lancée. Après avoir retenu sa colère plus d’une semaine, Delta ressemble à un loup enragé.

— Merde ! Depuis quand désobéis-tu aux ordres, Tanner ? De tous les soldats, jamais je n’aurai pensé que tu serais celui qui me décevrait le plus.

Ses mots me font l’effet d’une gifle. Au sein de l’alliance, Delta est celle pour qui j’ai le plus de respect. Je savais en désobéissant qu’elle serait furieuse, mais je pensais aussi qu’elle comprendrait mes raisons. Après tout, elle m’a bien demandé de protéger Brynn… mais pas au détriment de mon infiltration.

Ses pas résonnent lourdement, alors qu’elle rôde autour de moi, les mains dans le dos. Ses épaules tendues m’informent qu’elle tente de se contrôler. Sans grand succès.

Je la laisse déverser un flot incessant d’insultes et de réprimandes à mon égard, ayant abandonné tout espoir de glisser un mot. En attendant qu’elle se fatigue, je me contente de hocher la tête en signe de pénitence à certains moments opportuns.

Je suis assis sur une des deux chaises à dossier haut, faisant dos à une des rares portes non vitrées du Quartier Général. Derrière moi, Delta marche de la grande bibliothèque à un mur décoré de photos de membres de l’organisation morts ou disparus.

En face de moi, Gregory, un homme dans la soixantaine arborant une barbe blanche, est assis dans son fauteuil de cuir. Les mains croisées, il attend que Delta finisse d’exprimer son mécontentement. Il m’observe d’un œil attentif. Je suis pétrifié par son regard d’un bleu glacial, que je n’ai jamais su déchiffrer. Je n’ai pas la moindre idée de ce que le directeur, reconnu pour son sang-froid infini, va décider à l’égard de ma désobéissance. L’incertitude est mille fois pire que la fureur de Delta. Au moins, avec elle, je sais à quoi m’attendre.

Désormais près de moi, elle crache :

— Considère-toi chanceux qu’on ne t’ait pas laissé crever comme on aurait été en droit de le faire après une telle trahison. Qu’as-tu à dire pour ta défense ?

— Je suis désolé. Je ne pouvais pas les laisser tuer Brynn, tenté-je enfin d’expliquer. Ç’aurait été injuste…

— Injuste ? Injuste ! Cette cité est tout sauf juste, se remet à fulminer Delta. Des enfants se font dépecer tous les jours dans cette boucherie, et je ne t’ai pas vu lever le petit doigt pour l’empêcher. Non… Mais s’il arrive la même chose à une belle fille, par contre… Tu jettes tous nos plans par la fenêtre. Et pourquoi ? Pour une histoire de cul !

En entendant cette supposition, je sens la colère monter. Serrant les poings sur les accoudoirs, je réponds d’un ton sévère :

— Ne remets jamais en doute mon intégrité en tant que soldat. Tu crois sincèrement que j’aurais tout abandonné sans une bonne raison de le faire ? Tu crois que j’aurais laissé tomber ma seule chance de réellement savoir ce qu’il est advenu de mon frère pour une fille ? Je savais ce que je sacrifiais. Ce n’est pas toi qui t’es entraînée pour une mission, qui t’es fait torturer en vain… J’ai pris la décision que j’ai prise, car il n’y avait pas d’autre option. Ils allaient tuer Brynn. Il était hors de question que je la laisse mourir. Que ce soit clair : j’aurais fait la même chose pour n’importe qui, et si c’était à refaire, je le referais.

J’ai tout débité d’une seule traite, sans lâcher le regard scrutateur de Gregory.

Un silence tendu s’installe. Proclamer devant le directeur que je savais ce que je faisais et que ce n’était pas une erreur pourrait s’avérer fatal pour mon avenir au sein de l’organisation. Pire, avouer que je referais la même chose, sachant les conséquences… Je m’en fiche. Il est hors de question que je reste muet tandis qu’on m’accuse d’avoir anéanti des années d’efforts et de sacrifices sur un coup de tête. Delta devrait me connaître suffisamment pour le savoir. Quoi qu’il advienne, je suis prêt à accepter les conséquences de mes actes.

Les secondes s’écoulent, pendant lesquelles on pourrait entendre une mouche voler. Le calme avant la tempête. Je garde la tête haute, attendant que la première vague me frappe de plein fouet.

Derrière moi, j’entends toujours les pas de Delta, alors qu’elle se déplace de manière à entrer dans mon champ de vision. Son visage cramoisi est défiguré par la rage. Il est trop tard pour faire marche arrière. Se penchant vers moi, elle me fait une terrifiante promesse :

— Plus jamais tu ne reverras le terrain. Il est hors de question que je confie ma vie et celle de mes soldats à un agent indiscipliné.

Connaissant Delta, elle n’a pas prononcé ces mots sous le coup de la colère, mais bien parce qu’elle les pense vraiment, ce qui me fait encore plus mal. Décontenancé, je sursaute lorsque Gregory prend enfin la parole, d’une voix sévère, mais posée :

— Delta a raison, Tanner. Une telle désobéissance ne peut rester impunie. Quelle image donnerions-nous à nos autres agents si nous te permettions de conserver ton rang après un tel affront ?

— Je comprends, monsieur le directeur, réponds-je automatiquement.

Gregory se lève de son fauteuil et lisse son complet coupé à la perfection avant de faire voir le revers de la médaille :

— Toutefois, en dépit de graves agissements, il n’en demeure pas moins que tu as fait un bon travail en convainquant Brynn de se joindre à notre cause et en l’escortant jusqu’ici saine et sauve.

J’essaie de conserver un air impassible, alors qu’une once d’espoir prend racine en moi. Quel miracle si le directeur de l’ARME H comprenait mes agissements ! Mais partager mon point de vue est une chose, et je suis conscient que ne pas me punir pour avoir volontairement fait échouer une si importante mission serait de la pure folie.

— Il va sans dire que faire le choix d’abandonner ta mission d’infiltration au profit d’une vie sauvée s’avère le choix le plus humain, poursuit le directeur, se portant toujours à ma défense.

En entendant ces paroles, Delta se redresse d’un coup, l’incompréhension lisible sur son visage. L’air de chercher une explication dans le regard indéchiffrable de Gregory, elle hésite :

— Monsieur ?

— Je n’ai aucune réprimande à faire qui n’ait pas déjà été dite, commandante, fait-il remarquer en réprimant un sourire, des pattes-d’oie apparaissant au coin de ses yeux. Le gamin sait ce qu’il a fait de mal. Cependant, il semble que personne n’ait cru bon de mentionner son exploit de rester en vie si longtemps, sans ressource et accompagné d’une jeune fille n’ayant aucune connaissance lui permettant d’assurer sa propre survie.

Delta est clouée sur place, incapable de croire ce qu’elle entend. Pour elle, ce que j’ai fait est impardonnable. Parce qu’elle le prend à titre personnel. Elle me faisait confiance pour mener à bien ma mission d’infiltration et de récupération de preuves pour l’ARME H. Elle m’a recruté, elle m’a préparé, elle m’a tout donné pour que je réussisse. Pour Delta, ce que j’ai fait revient à lui avoir planté un couteau dans le dos. Si n’importe quel autre soldat avait agi de même, jamais elle n’aurait été aussi en colère. Elle n’aurait même pas bronché, elle se serait contentée de charger le soldat en question du récurage des toilettes, et l’histoire serait close. Mais que je sois celui qui ait désobéi à ses ordres ? Que j’aie ruiné la mission sans d’abord lui en parler ? Pour Delta, c’est la plus grande trahison qui soit.

Pour le directeur, la situation est différente. Il s’agit de ne pas perdre la face. S’il ne fait rien, il passera pour faible, et les autres soldats risquent de remettre son autorité en question. Ils croiront pouvoir ignorer les ordres sans conséquence, ou pire, que certains d’entre nous ont droit à un traitement de faveur. Il ridiculisera également sa commandante. S’il me punit trop sévèrement, il risque alors de se mettre des gens de l’alliance à dos, comme Wayde et Amara, mes plus proches amis. Il perdrait aussi un excellent soldat, ce qui n’est pas à son avantage.

— Je ne sais pas quoi faire de toi, jeune homme. Vraiment pas…

Il ne s’adresse pas à moi. Il se dirige vers le mur mémorial, se parlant à lui-même et grattant distraitement sa barbe. Delta et moi le suivons du regard en retenant notre souffle, attendant qu’il nous fasse part de sa décision.

— D’un côté, ton insubordination ternit notre image et celle de ta supérieure immédiate. Tu as détruit des années d’efforts acharnés, pas seulement les tiens, mais également ceux d’une bonne douzaine de personnes qui se sont dévouées corps et âme pour t’aider dans ta mission d’infiltrer les hautes sphères du gouvernement. Tes agissements mettent en péril l’existence même de cette organisation.

Le regard sévère de Gregory s’attarde sur moi, me rendant inconfortable. Je tape du pied nerveusement, avant de m’en rendre compte et de compenser en enfonçant mes ongles dans mes paumes. Satisfaite de la désapprobation du directeur, Delta attend patiemment la suite, les épaules droites et les mains dans le dos.

— D’un autre côté, tu as amené un atout considérable à l’alliance et tu as fait preuve de cœur et de loyauté en sauvant cette jeune femme qui t’avait été assignée, ce qui est l’essence même de ce que nous essayons d’accomplir. Je ne peux pas te lapider pour avoir agi en aval des valeurs de l’organisation. Ta grande expérience du terrain pourrait nous être utile, mais comme Delta l’a mentionné, il serait peu prudent d’envoyer un fugitif recherché en mission…

Gregory réfléchit toujours, pesant le pour et le contre silencieusement. Ni moi ni Delta n’osons l’interrompre, de crainte de faire pencher la balance du mauvais côté.

Sa décision prise, le directeur retourne derrière son bureau.

— Pour ta rébellion, tu seras dégradé et tu ne participeras plus à aucune mission jusqu’à nouvel ordre. Tu n’auras ni privilège de sortie ni passe-droit. Tu resteras ici et tu feras ce qui t’est ordonné. Si tu désobéis de nouveau à Delta, je te sortirai de l’organisation si vite que tu n’auras même pas le temps de dire adieu à tes amis. Et personne ne viendra à ton secours lorsque les gardes mettront la main sur toi. Est-ce que je me fais bien comprendre ?

— Oui, monsieur le directeur.

— Pour ce qui est de l’entraînement particulier que tu as reçu, tu participeras à celui des nouvelles recrues. Tu leur apprendras comment réussir une mission d’infiltration et comment tenir leur langue s’ils se font capturer. Tu accompliras ce que Delta a accompli pour toi.

Je ne comprends pas tout de suite ce que ma punition implique. Lorsque mon cerveau décode enfin l’information, mon cœur rate un battement. J’ai l’impression que la température vient de chuter de dix degrés. De la sueur froide coule le long de mon dos.

À côté du directeur, Delta retient un ricanement de satisfaction en constatant mon malaise. Les yeux ronds, je demande :

— Monsieur ? Vous voulez que je les… torture ?

— Il faut qu’ils sachent à quoi s’attendre s’ils se font prendre. Il est de notre devoir de nous assurer que chaque agent là-haut est prêt à faire le nécessaire afin de défendre l’organisation et les gens qu’elle protège. Est-ce un problème, soldat ?

— Non. Ce n’est pas un problème, monsieur le directeur, réussis-je à énoncer, la bouche sèche.

Satisfait de ma réponse, Gregory reprend place dans son fauteuil, prêt à clore le sujet. Profitant de l’occasion pour abattre son courroux, Delta ajoute, d’un ton qui ne laisse place à aucune discussion :

— Un dernier point, soldat. En aucun cas tu n’approcheras Brynn.

— Mais…

— Tu en as déjà assez fait, me coupe Delta en claquant la langue contre son palais, signe de son irritation. Nous allons confier sa supervision à Wayde.

— Wayde ! Il la déteste, m’exclamé-je en me relevant de mon siège, outré de sa décision. Il n’est même pas capable de la regarder dans les yeux sans l’insulter !

— Alors, peut-être qu’il fera preuve d’un meilleur jugement que toi en ce qui la concerne. Que ce soit clair, Tanner. Si tu fous en l’air nos efforts pour l’emmener jusqu’ici, par l’Antidote, je jure que je te colle une balle en arrière de la tête.

Il est hors de question qu’elle m’empêche de voir Brynn, peu importe si elle en a l’autorité ou non. Je n’ai pas encore eu le temps de lui parler réellement, et je compte aller la trouver dès que je sortirai de ce fichu bureau.

Delta soutient mon regard assassin, me défiant de discuter son ordre et de lui donner une raison de me punir davantage. Constatant la tension grandissante, Gregory intervient avant que la situation ne s’envenime davantage :

— Ta commandante t’a donné un ordre, soldat. Ai-je besoin de te rappeler les modalités de ta probation ?

— Non, monsieur le directeur, dis-je, les dents serrées.

— Bien. Maintenant que ce dossier est réglé, je veux que tu nous dises tout ce que tu as appris depuis le dernier compte rendu.

Je leur raconte tout, tâchant de ne pas penser à l’effroyable assignation qui m’attend ensuite ni au fait que je devrai éviter de croiser le chemin de Brynn si je veux conserver ma place à l’alliance. Je me concentre sur mon récit, en m’efforçant de ne rien oublier. Je trouverai un moyen de faire changer Delta d’idée plus tard, lorsqu’elle se sera calmée.

Lorsqu’elle ne fera plus de plans pour se débarrasser de moi dans mon sommeil.

Je commence par leur parler du malaise de Brynn, lorsqu’elle était sur la structure. Je leur raconte comment je l’ai sauvée et comment nous nous sommes enfuis. Je leur parle de Mabel et de Roc, qui nous ont offert un refuge quand Brynn était blessée. Je leur avoue pourquoi elle s’est retrouvée seule dans une ruelle avec des truands. Je leur parle d’Irene, du marché noir et du Baron. Je leur explique comment nous avons passé la barrière de justesse et comment nous avons survécu au carambolage. Je leur dis comment Brynn m’a sauvé la vie, alors qu’elle aurait pu me laisser brûler vif. Je leur décris tout, jusqu’au moment où Delta nous a emmenés au camion.

Lorsque je termine mon récit, Delta et Gregory restent silencieux, le temps d’intégrer le flot de nouvelles informations. L’air grave, le directeur secoue la tête en signe d’incompréhension, avant de nous faire part de ce qui le tracasse :

— Je ne comprends pas. Pourquoi risquer de la faire disparaître ? C’est une chose d’enlever des jeunes de rue en pleine nuit, c’en est une autre de programmer une citoyenne assignée à un Don complet sans son consentement. Ce n’est pas le genre de risque qu’ils prennent d’ordinaire… Il doit y avoir une raison. Mais laquelle ?

Visiblement préoccupé, Gregory se lève pour se diriger vers ses quartiers. J’ignore si je suis censé m’en aller ou rester assis. Alors que je pense que nous nous faisons congédier, le directeur se retourne :

— Est-ce tout ?

— Il y a un dossier, me rappelé-je au dernier moment. Quand j’ai eu la nouvelle que Brynn était au Centre Médical, je travaillais à la Centrale. J’ai regardé son dossier. Il contenait des images que je n’ai jamais vues auparavant. Des images de ses os. J’ignore ce qu’ils y ont trouvé et si c’était lié à ses douleurs au ventre, mais c’était suffisant pour leur donner envie de l’obliger à un Don complet.





Brynn
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Voilà près d’une demi-heure que je suis enfermée dans la chambre. Laissée à moi-même, j’en ai profité pour me doucher et frotter mes cheveux jusqu’à ce qu’il ne reste plus de traces de la couleur temporaire sur mes boucles blondes.

Ensuite, j’ai placé mes maigres avoirs dans la commode. Quelques chandails, des pantalons, ainsi qu’un vieux livre dont plusieurs pages manquent à l’appel. Pour finir, je dépose le cadre contenant la photo de Paisley sur le dessus du petit meuble en métal.

Je glisse ma valise sous le lit du bas et m’y assieds par habitude, sans réfléchir à celui que je veux prendre. Les couchettes superposées me rappellent l’Institution. M’allongeant, je laisse les souvenirs m’envahir. Mes yeux picotent et ma vision se brouille, alors que les larmes commencent à couler. Seule pour la première fois depuis le début de ce cauchemar, je pleure sans retenue.

Je suis secouée par des sanglots incontrôlables. J’ignore si ma sœur est toujours à l’Institution, si elle est en sécurité ou même si elle est encore en vie. J’ignore ce qui a pu lui arriver par ma faute. Lui a-t-on fait du mal ? Jamais je ne pourrais me le pardonner.

Comme je me fais la promesse de découvrir ce qu’il est advenu de Paisley, j’entends frapper à ma porte. Croyant que Tanner est enfin venu me tenir compagnie en attendant que je sois appelée au bureau du directeur, je sèche mes larmes du revers de ma manche, avant d’ouvrir ma porte à la volée :

— Crois-tu que je vais avoir l’honneur de rencontrer ce fameux Gregory bientôt, ou je vais devoir me mettre à crier dans les couloirs comme une hystérique jusqu’à ce qu’on m’amène à son bureau ?

L’homme devant moi n’est clairement pas Tanner.

Me dépassant d’au moins deux têtes, portant un complet gris impeccablement repassé, il me regarde d’un air amusé, les petites rides au coin de ses yeux accentuées par son expression. Ses épaules larges, sa posture parfaite laissent deviner une carrière de militaire, mais ce n’est pas la première chose que je remarque chez cet individu à la barbe parfaitement entretenue. Ce sont plutôt ses yeux d’un bleu glacial, une couleur si étrange pour des iris que, même s’il me sourit, j’ai l’impression qu’il me transperce de son regard d’acier. S’exprimant avec une diction exemplaire, il rompt le silence sur un ton dénotant son amusement :

— Bonjour, Brynn. J’ai entendu dire que tu avais des questions à me poser.

— Vous… Vous… Vous êtes Gregory ? Le directeur, bégayé-je en tenant toujours la porte ouverte, sentant le rouge me monter aux joues et gênée qu’il ait entendu mon commentaire.

— En effet, me répond-il d’une voix posée. Je suis désolé que tu croies avoir besoin de causer un esclandre pour faire ma connaissance. J’aurais souhaité t’accueillir en personne, mais des événements ont nécessité mon attention immédiate. Tu comprends, j’en suis persuadé.

J’acquiesce lentement, incapable de formuler la moindre parole intelligible tellement je suis surprise alors que je reconnais l’homme devant moi. Ayant étudié l’histoire de la cité à l’Institution, je sais parfaitement qui est le directeur de l’ARME H. Et à voir l’éclat de rire dans ses yeux, je sais qu’il sait que je sais qui il est… bref.

— Et si nous marchions ? J’ai quelque chose à te montrer, me propose-t-il en me signifiant gracieusement de le suivre dans le couloir.

J’ai tellement de mal à croire ce qui arrive que je ne l’écoute pas vraiment. Comme je ne fais pas mine de suivre cet homme qui est censé être mort depuis vingt-cinq ans, il ajoute, pour me convaincre :

— Et je vais pouvoir répondre aux questions que je suis certain que tu te poses en ce moment.

Je hoche la tête à nouveau et le laisse m’entraîner dans les couloirs du Quartier Général, effrayée d’enfin avoir des réponses à mes questions et ignorant si je souhaite réellement connaître la vérité.

Si les morts reviennent à la vie, je ne suis pas certaine de vouloir entendre le fin mot de l’histoire.

20 H 01 — Fedora

La première moitié du chemin se passe en silence, Gregory comprenant mon besoin d’organiser mes pensées en un tout cohérent. En route, je le vois adresser des sourires à chaque personne que nous croisons, les yeux remplis de bienveillance envers ses protégés. Lorsque je vois les gens le saluer respectueusement en retour et lui céder le passage, je comprends qu’il est bien plus qu’un directeur pour eux. Pour la plupart, Gregory est le sauveur les ayant accueillis chez lui pour les protéger de la misère. Il est le bienfaiteur se battant pour leur offrir un futur meilleur, et cette réalisation le fait invariablement monter dans mon estime.

À mi-chemin, je me sens prête à discuter. Me doutant que Gregory n’est pas homme à apprécier la subtilité, je déclare, alors que nous approchons de l’armurerie :

— Je sais qui vous êtes.

Il hausse un sourcil, attendant que je continue sur ma lancée. Ce que je fais sans hésitation, me rappelant parfaitement mes leçons.

— Vous étiez l’homme le plus recherché de la cité. Il y a vingt-cinq ans, je crois, vous étiez capitaine de la Garde. Vous avez tenté d’assassiner le major de l’époque, après qu’il a découvert votre implication dans le marché noir d’Antidote et a menacé de vous faire arrêter. La Garde entière vous a pourchassé sans répit. Une semaine plus tard, l’annonce de votre mort était diffusée sur tous les écrans…

Gregory acquiesce, comme un professeur fier de son élève. Tournant la tête vers moi, il demande, pour me tester :

— Que penses-tu de cette histoire, maintenant que tu vois que je ne suis pas mort il y a vingt-cinq ans ?

— Je pense qu’ils ont voulu se débarrasser de vous, dis-je, replaçant les pièces du casse-tête dans mon esprit à mesure que je parle. Je pense qu’ils ont voulu enterrer le problème en vous faisant passer pour mort. Et je pense que vous allez m’expliquer pourquoi.

Il éclate de rire, un rire grave et sonore qui résonne dans le long couloir de béton. Réalisant que je suis parfaitement sérieuse, il laisse échapper un soupir avant de s’asseoir sur un gros conduit.

— Comme tu l’as dit, j’étais capitaine de la Garde, commence-t-il d’un ton las. J’avais tout pour moi. Une importante carrière et une assignation à une femme incroyable. Entre Adélaïde et moi, c’était le parfait amour depuis le premier jour. Nous avions les mêmes convictions et la même loyauté pour notre cité. Nous voulions conquérir le monde…

Sans bruit, je prends place à côté de Gregory et le laisse continuer son histoire. Il poursuit, une pointe de nostalgie dans la voix.

— Lorsque le major de l’époque a annoncé sa retraite imminente, j’étais le premier en lice pour prendre sa place. Jamais je n’avais été aussi heureux de ma vie. Le soir avant ma nomination officielle, il m’a révélé quelques secrets de la cité. Que le Virus n’est pas présent dans nos cellules, qu’il ne l’a jamais été. Que l’Antidote est un leurre destiné à instiller la peur dans la population et ainsi la pousser à nous donner sang et chair dans l’espoir de survivre.

Le directeur de l’ARME H fait une pause, pensant que je réagirai à cette révélation choquante. Malheureusement pour lui, Tanner a déjà eu ce privilège. Je me contente donc de hausser les épaules et de lui faire signe de continuer. Il s’exécute, non sans réprimer un petit sourire.

— Lorsque j’ai demandé ce qu’ils faisaient de tout le sang récolté, s’il ne servait pas à synthétiser l’Antidote, le major m’a répondu que, pour avoir cette information classifiée, je devais passer un Test et prouver ma loyauté. Ils ont fait entrer une femme, à peine plus âgée que toi… Encore aujourd’hui, je me souviens de son visage. Le major m’a mis une arme dans la main. J’ai demandé de quoi cette femme était accusée. Quels crimes elle avait commis pour mériter une telle sentence. Le major m’a dit que là était le but du Test. Si je croyais en ma cité et en mon gouvernement, j’appuierais sur la détente sans poser de question…

Un lourd silence flotte entre nous, alors qu’il se prépare à m’avouer son secret le plus horrible. Je sais ce qu’il va me dire, mais j’ai tout de même besoin de l’entendre.

Gregory tente de dissimuler ses mains tremblantes. Je discerne parfaitement la souffrance dans sa voix lorsqu’il me dit :

— Alors, je l’ai fait. J’ai tué cette femme qui me suppliait à genoux de l’épargner. Je suis rentré chez moi et j’ai tout raconté à Adélaïde… Elle n’a pas bronché. J’ai relevé la tête et j’ai vu dans ses yeux qu’elle savait déjà. Parce qu’elle avait passé son Test avant moi. Parce qu’elle avait tué pour devenir directrice de la cité.

Cette fois, la nouvelle me surprend réellement. J’essaie d’imaginer la directrice de la cité dans sa jeunesse, assignée au capitaine de la Garde complètement amoureux d’elle. Je n’y arrive pas. Je tente de cacher mon incrédulité, mais mon expression me trahit. Tâchant de dissimuler mon malaise, je commente en m’étonnant faussement :

— Je n’aurais jamais pensé que la directrice s’appelait Adélaïde…

Sachant pertinemment ce que je tente de faire, le directeur ne relève pas mon commentaire. Au lieu de quoi, il me dévoile la fin de son histoire avec détermination :

— Cette même nuit, je suis parti. Je n’ai pas attendu de connaître les autres secrets de la cité, chose que je regretterai éternellement. Mais j’en savais déjà trop. Ils ne pouvaient pas me laisser démissionner. Ils m’ont fait passer pour un traître, un criminel. Ils ont mené la plus grande chasse à l’homme de l’histoire de la cité. Par chance, je m’étais réfugié ici, dans les tunnels… Une semaine plus tard, j’ai vu l’annonce de ma mort sur les écrans. C’est à ce moment que je me suis promis de découvrir toute la vérité, et de l’exposer au grand jour, une bonne fois pour toutes.

Un silence suit sa déclaration. Gregory semble perdu dans ses pensées, son visage arborant une expression dure. Son douloureux récit terminé, je me lève pour recommencer à marcher.

— Pourquoi ne pas l’avoir fait ? demandé-je, curieuse de connaître ses raisons. Pourquoi ne pas avoir dévoilé ce que vous aviez découvert aux gens de la cité ?

— Parce que je n’avais pas de preuves, à l’époque. Personne n’aurait cru un « criminel » en cavale, et je savais que jamais je ne pourrais y arriver seul. Pendant vingt-cinq ans, j’ai bâti cette organisation et me suis battu pour rallier des gens à ma cause.

Nous arrivons au tournant dans le couloir, signe que nous sommes proches de l’infirmerie. Un instant, je me demande si le directeur m’emmène vers la sortie. Puis, je réfléchis à ce qu’il a dit à propos du manque de preuves, et une alarme se déclenche dans mon cerveau.

— Mais… Tanner m’a dit que vous aviez des preuves. C’est pourquoi j’ai accepté de venir ici. Pour que vous me prouviez que le Virus est un mensonge… Si vous n’avez pas de preuves, alors je…

— J’ai dit que je n’avais pas de preuves à l’époque, m’interrompt le directeur. Aujourd’hui, j’en ai, jeune fille. C’est justement ce que je voulais te montrer. La patience est une vertu…

Je lui lance un regard en biais. Gregory ravale son proverbe à deux sous et m’explique :

— L’an dernier, nous avons eu la chance de recruter deux brillants docteurs pour nous aider dans nos découvertes. Je crois même que tu les as rencontrés.

— Clyde et Jenny, confirmé-je en acquiesçant.

— Grâce à eux, nous avons enfin eu la preuve de ce que nous avancions. Il va nous en falloir beaucoup plus avant de révéler la vérité au public, mais c’est un début. Après toi…

Gregory s’arrête en face de l’infirmerie et me fait signe de le précéder. Les docteurs sont tous deux penchés au-dessus de RX2B3, duquel une fumée s’échappe, n’annonçant rien de bon. Dès que Jenny me voit entrer, elle m’adresse un signe de main énergique. Le mouvement est suffisant pour sortir Clyde de sa transe. Il s’exclame :

— Brynn ! Tu es revenue… Viens par ici ! J’ai entendu dire que tu étais bonne en mécanique. Je voudrais ton avis sur RX… Monsieur le directeur ?

Clyde constate la présence de Gregory – qui entre à ma suite – et s’empourpre. Il tente de cacher RX2B3 derrière lui. Gêné, il bredouille une excuse :

— Ce… Ce n’est pas ce que vous pensez. Nous… Nous étions en train de travailler sur… euh… désolé.

Clyde continue de balbutier ses excuses, sans se rendre compte que sa collègue essaie de nous parler. Lorsque Jenny remarque l’absence de traduction, elle donne un coup dans les côtes de Clyde pour le ramener à l’ordre. Toujours déstabilisé par la présence du directeur, il interprète :

— Euh… Elle demande… « Comment va la tête ? »

— Bien. Merci, dis-je en souriant à la jolie docteure.

Ne donnant pas la chance à Clyde de reprendre sa tirade de regrets, Gregory demande :

— Jenny, serait-il possible d’exposer à Brynn les résultats de nos recherches ?

Jenny acquiesce, avant de me prendre par le bras et de m’emmener dans sa partie du laboratoire. Clairement, elle est heureuse de partager les résultats.

N’ayant pas mis les pieds dans la pièce arrière de l’infirmerie à ma première visite, j’en profite pour regarder autour de moi, fascinée par les instruments de laboratoire. Devant moi se trouve une étagère en inox, remplie de pots de produits chimiques. Collées au mur de verre séparant le laboratoire de l’infirmerie, une série de machines émettent des bips et de la lumière.

Je n’ai aucune idée à quoi servent la majorité des choses que je vois. Je reconnais le matériel de base : les éprouvettes, la verrerie de toutes sortes, ainsi que le microscope. Le reste est nouveau pour moi et pique ma curiosité. À ma gauche, le long bureau de travail de Jenny est rempli de résultats de tests.

Un grand écran d’ordinateur est accroché au-dessus, et elle s’y dirige avec enthousiasme, me signifiant d’approcher. Elle passe la main devant l’écran pour l’activer et je suis surprise de voir les icônes en sortir en trois dimensions, l’air de flotter. Parfaitement habituée de naviguer dans son système, Jenny touche une série de pictogrammes pour faire apparaître une longue suite de données. Elle pointe des éléments à l’écran, alors que Clyde explique :

— Comme tu le sais déjà, l’hypothèse de l’alliance était que le Virus n’est pas présent dans nos gènes. En première étape du projet, nous avons donc procédé à une hématologie sur un très grand nombre de sujets, afin de déterminer la crédibilité d’une telle hypothèse.

À l’écran, je vois des mots tels que « globules rouges » et « hémoglobine », des valeurs inconnues, des pourcentages, ainsi que des abréviations dont la signification demeure un mystère, telles que VGM ou encore TGMH. N’étant pas certaine si je suis censée comprendre les données, je me concentre sur l’exposé.

— Nous avons croisé les résultats des analyses sanguines de tous les sujets et nous sommes arrivés à la conclusion que personne n’a la moindre trace d’un quelconque virus dans son sang.

— Alors, pourquoi devrait-on s’injecter l’Antidote tous les jours s’il n’y a pas de Virus ? demandé-je, loin d’être convaincue.

— Excellent raisonnement, me félicite Clyde. C’est exactement ce que nous nous sommes demandé.

Comme si elle attendait le signal de son collègue, Jenny navigue dans le système informatique et affiche un graphique à l’écran. Clyde poursuit, de son débit rapide :

— Nous avons analysé la composition de l’Antidote au spectromètre de masse. Nous pensions que si nous savions de quoi il est fait, nous pourrions en déduire pourquoi ils veulent que la population entière se l’injecte régulièrement.

— Et…, le pressé-je.

— Et c’est là que les choses se corsent.

— Pourquoi ?

— Parce que nous avons identifié deux composés actifs distincts. Le premier, ajoute Clyde en pointant un pic du graphique, est un dérivé synthétique de la morphine, une drogue qui agit en tant que dépresseur sur le système nerveux central et « relaxe » les gens.

— Ils nous droguent !

— J’imagine qu’il est plus facile de contrôler la population si elle est physiquement dépendante à l’Antidote, raisonne Gregory, prenant part à la conversation. Une dose par jour n’est pas suffisante pour nuire au fonctionnement, mais les effets se feront sentir si la personne manque une injection…

— Et ils pensent que leur malaise est le Virus qui s’active, complété-je en comprenant la logique. Et la deuxième substance ?

— C’est la partie étrange de l’équation, me confie Clyde en se grattant le menton, gêné de leur manque de réponses. Le composé identifié est une glycoprotéine, appelée GM-CSF, qui sert à produire des globules blancs. Il s’agit d’une protéine naturellement présente chez l’humain. La question qui se pose donc est : pourquoi vouloir qu’on s’injecte une protéine que notre corps produit naturellement ?

Le silence tombe dans le laboratoire, alors que nous réfléchissons tous aux possibilités. De mon côté, je m’imagine plein de scénarios, aussi improbables les uns que les autres et n’ayant absolument rien à voir avec la situation. Ce n’est pas moi, la scientifique, ce qui excuse mon égarement.

Je suis ramenée à l’ordre lorsque Gregory reprend :

— Pour le moment, nous ne sommes pas en mesure de répondre à cette question. Toutefois, nous croyons que là se trouve la clé du mystère. La raison pour laquelle ils nous mentent depuis des décennies.

Je réfléchis à ce qu’ils m’ont dit, ainsi qu’aux implications d’une révélation de cette ampleur. J’en avais déjà une idée à cause des confidences de Tanner, mais je n’étais pas encore prête à accepter une telle éventualité. Maintenant que j’ai vu les preuves, je ne peux plus faire l’autruche et m’enterrer la tête dans le sable. Je dois me rendre à l’évidence que des choses graves se passent dans la cité.

Gregory, Jenny et même Clyde – qui ne comprend pas toujours les besoins implicites des gens – me laissent un moment pour réfléchir. J’ai l’impression d’être une boule à neige qu’on a secouée pour faire virevolter les particules à l’intérieur. J’ai l’impression de devenir folle.

Je finis par me rendre compte que tout le monde me regarde. Mais enfin, je comprends.

Ils nous ont menti.

Et si je suis fâchée du mensonge, je suis encore plus furieuse de les avoir crus toutes ces années et d’avoir été si lente à accepter la vérité. Je suis frustrée d’avoir donné mon sang tous les jours, croyant qu’il servait au bien commun.

Je peine à garder un visage neutre, alors que je sens mon sang bouillir dans mes veines.

— Il n’y a pas de Virus ! Ils nous mentent depuis le début !

Toutes les émotions s’emparent de moi en même temps. Un instant, je suis enragée ; le suivant, les larmes me montent aux yeux et j’éclate en sanglots. Clyde échange un regard avec Jenny, l’air de dire que j’ai perdu la tête. Ce n’est pourtant que l’accumulation de tout ce qui s’est passé dans un si court laps de temps. Je me suis presque fait dépecer, on a fait feu sur moi, j’ai vu des gens se faire descendre, j’ai été impliquée dans un carambolage et maintenant… j’ai la confirmation que tout ce que je connais et chéris n’est qu’une illusion.

Que la cité au grand complet est fondée sur un mensonge.

— Pourquoi ont-ils essayé de me tuer ?

Gregory pose une main sur mon épaule tremblante pour me réconforter, ou pour apaiser la bête éveillée au fond de moi, je n’en sais rien. D’une voix calme et stoïque devant mon effondrement, il avance :

— Il est possible que, s’ils soupçonnaient Tanner d’être membre de l’ARME H, ils aient également eu des doutes à ton égard, par association. Je suis sincèrement désolé que les choses se soient déroulées ainsi, Brynn. Nous avions prévu te présenter l’idée de l’organisation beaucoup plus doucement…

À ces mots, censés m’apaiser, je réagis aussitôt. Relevant la tête, j’énonce lentement, prenant soin de détacher chaque syllabe et de laisser ma rage percer à travers mes propos :

— Que voulez-vous dire par « nous avions prévu » ?

— Ton assignation à Tanner n’était pas une coïncidence, jeune fille. Nous avons entamé les démarches pour te recruter après que tu as attiré l’attention de la directrice lors de ton Test.

— Comment ai-je attiré son attention ?

— Par tes résultats exceptionnels ! Par des résultats qui ne démontrent pas un degré d’assimilation à la propagande tel que privilégié par la cité. Par des résultats qui montrent une intelligence supérieure, ainsi qu’une aptitude pour l’ingénierie.

— L’ingénierie ? Vous avez voulu me recruter parce que je suis douée pour construire des trucs ? Ne vous vexez pas, mais je crois que vous devriez revoir vos critères d’acceptation.

Le directeur éclate de rire, incapable de s’en empêcher, mais se reprend vite en découvrant que je suis loin d’être amusée.

— Tu n’as pas la meilleure opinion de toi-même, jeune fille. Pourtant, tes aptitudes font de toi un atout convoité, et pas seulement par l’ARME H. Adélaïde aussi souhaitait gagner ta faveur, en t’assignant à un membre adéquatement placé au sein du gouvernement et… disons… agréable à la vue. Il est tout à fait malheureux pour elle que ce quelqu’un ait été Tanner, ce qui n’était pas le fruit du hasard, comme je te l’ai mentionné.

Sur le coup, je pense que ça n’a aucun sens qu’elle ait voulu me recruter. Elle ne m’aurait jamais assignée à la structure si tel avait été le cas. Cependant, lorsque je repense à mon assignation, un détail me revient en mémoire. La directrice m’a dit de venir la voir lorsque je voudrais utiliser mes talents à meilleur escient. Maintenant que je suis au fait du complot, je n’ose m’imaginer ce que cette effrayante proposition pouvait sous-tendre.

— D’accord… Supposons que j’aie bien une « aptitude pour l’ingénierie », concédé-je, mettant la table pour la prochaine question. En quoi est-ce que cela me rend aussi intéressante ?

Je détecte la gêne ambiante. Personne ne semble vouloir être celui qui m’annoncera la nouvelle. Clyde paraît tout à coup très intéressé par le contenu d’un mystérieux flacon, Jenny a le nez dans ses papiers de résultats et Gregory me fixe simplement, sans piper mot.

Je fais la seule déduction qui s’impose.

— Non…

Je n’attends pas la confirmation. Je tourne sur mes talons et me dirige vers la sortie.

Je n’arrive pas à y croire !

Je serre mes poings le long de mon corps. Gregory, ne comprenant visiblement pas ma réaction, part à ma suite, ce qui ne fait qu’empirer ma fureur. Incapable de discuter rationnellement, je hurle dans le couloir :

— Il est hors de question que je construise des armes ou des bombes ou quelque autre engin de destruction massive !

— Tu peux commencer par des armures, si c’est ce que tu désires, tente de me raisonner Gregory, derrière moi. Aider à garder nos soldats en vie…

— Non ! Non ! Et encore non ! Je ne commencerai par rien du tout, le coupé-je, criant toujours.

— Je ne te demande pas de décider tout de suite, Brynn, continue calmement le directeur, imperturbable devant ma rage. Prends le temps d’y réfléchir avant de rendre ta décision. Nous pourrons en discuter plus tard, lorsque tu auras digéré la nouvelle…

Gregory continue de déblatérer dans l’espoir de me convaincre. Mais je ne l’écoute plus. Lui faisant dos, je m’éloigne dans le couloir, sans me retourner.

Cette fois, il ne me suit pas.





Tanner



20 H 22 — Fedora

J’ai marché dans les couloirs après ma rencontre avec le directeur, ressassant ce qui avait été dit. En revenant vers la cafétéria, je tombe sur Wayde, qui m’attend sur la plateforme. Il flirte avec une grande brune que je ne reconnais pas. Elle doit avoir joint l’ARME H au cours de la dernière année. Je ne la trouve pas très jolie, avec ses ongles trop longs et son maquillage, mais ç’a toujours été le genre de Wayde.

Depuis que j’ai remis les pieds au Quartier Général, j’ai l’impression d’être un extraterrestre. Je ne reconnais pratiquement personne tellement il y a de nouveaux visages. Je m’attendais à ce que les choses soient différentes à mon retour, mais je ne croyais pas être aussi désorienté.

Me voyant arriver, Wayde décroise ses bras et me fait signe de le rejoindre, se détournant de la fille sans même lui dire au revoir. Heureux de reconnaître un visage parmi la foule, je m’empresse de lui emboîter le pas.

Il était mon meilleur ami auparavant. J’ai l’impression que c’était dans une autre vie. Après un an à l’extérieur de ces murs, infiltré à même le gouvernement d’une cité corrompue, j’ignore si notre amitié est demeurée intacte.

Je le suis jusqu’à son dortoir. Je suppose qu’il souhaite se changer avant d’aller rattraper le temps perdu. C’est en voyant ma valise sur le lit adjacent au sien que je comprends que nous sommes toujours amis. Reconnaissant, je lui serre le bras avant de plaisanter :

— Qui as-tu jeté dehors pour que j’aie droit à un si bon lit ?

— Je n’ai jeté personne dehors, me répond Wayde en me tournant le dos pour revêtir un t-shirt noir et des jeans troués. J’ai fortement suggéré à Alex de demander un changement de chambre…

— Non… Tu n’as pas osé !

Wayde se contente de hausser les épaules et de répliquer :

— Tu étais là bien avant lui, alors techniquement le lit te revient de droit par ancienneté. Mais si j’étais toi, je n’échapperais pas mon savon dans la douche de sitôt.

Je ris, et nous sortons pour aller prendre un café. Après un an, nous avons beaucoup de choses à nous raconter. Nous nous installons à une table, et j’écoute mon ami. À entendre ses aventures, une pointe de regret se forme à l’intérieur de moi. J’ai l’impression d’avoir manqué tant de choses, d’avoir tant sacrifié pour une mission que j’ai fini par abandonner. Mais alors, je n’aurais pas rencontré Brynn.

Elle serait morte à l’heure qu’il est…

Pendant que nous parlons, des gens s’agglutinent autour de la table, souhaitant eux aussi écouter les histoires de Wayde. Sachant parfaitement quand insérer une blague ou une pause dramatique pour bonifier son récit, il fait le résumé de la dernière année, la foule autour de nous accrochée à ses lèvres.

Je réalise que les choses ont beaucoup changé, mais ce n’est pas en raison de son récit. C’est en voyant les filles murmurer entre elles et rire sottement, en voyant les gars l’encourager et lui donner des claques amicales dans le dos que je me rends compte que Wayde est devenu populaire. En mon absence, il est devenu un mentor pour les nouveaux, un compagnon d’entraînement pour les gars et un sex symbol pour les filles. Et moi, je ne suis plus rien…

Je ne reconnais aucun visage autour de nous, et personne n’essaie de m’adresser la parole. Je n’ai plus l’impression d’être à ma place dans ces tunnels, au milieu de ces inconnus.

Alors que je pense que je connaîtrais les gens autour de la table si j’étais resté à l’ARME H, je vois Brynn monter les escaliers rapidement. Elle semble furieuse. Mon premier réflexe est de la rejoindre et de lui demander ce qui ne va pas. Je veux la tenir dans mes bras et enfouir mon nez dans ses cheveux bouclés. Puis, je me rappelle les ordres de Delta et ce que je risque si je transgresse ses instructions à nouveau. C’est donc à contrecœur que je la regarde s’éloigner jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans le couloir menant probablement à sa chambre.

N’étant plus d’humeur à écouter les aventures de Wayde, je me lève dans l’espoir de m’éclipser discrètement. Je n’ai pas cette chance. Constatant mon départ, il fronce les sourcils. Il fait une pause dans son récit pour essayer de me retenir, mais un gamin dans la première rangée l’interpelle :

— Allez, Wayde ! Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ?

Son exclamation est bientôt reprise par les autres, qui l’encouragent à poursuivre. Je me fraye un chemin au travers de la foule rassemblée, la clameur s’élevant rapidement dans la cafétéria :

— Wayde ! Wayde ! Wayde !

Je me dirige vers le couloir devant moi, espérant y trouver un instant de solitude. Je marche sans destination précise en tête. Trop embourbé dans mes pensées, je ne prête attention ni aux gens que je croise ni au chemin que j’emprunte. Lorsque j’arrive à un embranchement dans le tunnel, je choisis une direction aléatoire.

J’aboutis à un endroit que je connais bien. Situé au bout d’un cul-de-sac, reclus du reste des installations de l’ARME H, se trouve le bureau de Kate, une génie de l’informatique. Kate est aussi une ermite, dans le sens où elle ne quitte jamais le QG. Elle ne sort de son bureau qu’en de rares occasions, et ses repas sont livrés par un des membres travaillant à la cafétéria.

Presque personne n’est au courant de son existence, et ceux qui sont dans le secret ne l’ont jamais rencontrée. Kate passe ses journées à surveiller ce qui se passe dans la cité, grâce aux caméras de surveillance, qu’elle n’a aucun problème à pirater. C’est elle qui assure la sécurité du Quartier Général et nous avertit en cas de danger. Lorsque nous sommes en mission pour l’organisation, elle devient nos yeux et nous donne des instructions via oreillette.

Je peux compter sur les doigts de ma main le nombre de fois où je lui ai parlé, et ce, uniquement à l’occasion de planification de missions. Je n’avais pas l’intention de lui rendre visite aujourd’hui. En voyant la lumière des écrans par la fente sous la porte, une idée me vient cependant en tête.

M’approchant du local de surveillance, j’entends quelqu’un qui tape sur son clavier à la vitesse de l’éclair. J’hésite avant de cogner. De l’autre côté, le bruit s’arrête, puis, rien d’autre. Le silence. Comme si la personne avait cessé de bouger, attendant de voir si quelqu’un a réellement cogné. Je cogne à nouveau.

Un bruit de pas m’indique un mouvement. La porte s’entrouvre, et je vois apparaître le visage pâle de Kate dans l’embrasure.

— Oui ?

— Kate ? C’est Tanner. Tu as une minute ?

— Je sais parfaitement qui tu es, Tanner.

Je suis surpris qu’elle se souvienne de moi. Enfermée devant ses écrans à longueur de journée, Kate est un peu enrobée, mais elle est tout de même jolie, avec son nez fin et sa bouche en forme de cœur. Ses cheveux bruns lui arrivent au niveau des épaules et elle porte une chemise à carreaux.

Constatant mon étonnement, Kate soupire bruyamment et ajoute :

— Les caméras…

— Ah, oui. C’est vrai.

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Hum… J’aurais besoin de ton aide pour quelque chose. Je peux entrer ?

Kate hésite, visiblement mal à l’aise d’accueillir un étranger dans son sanctuaire. Voyant dans son visage qu’elle est sur le point de me répondre par la négative, je lui dis que c’est important. Finalement, elle acquiesce et ouvre pour me laisser passer.

— D’accord. Entre.

Je la précède dans son repaire – c’est le meilleur mot que j’ai pu trouver pour décrire le centre de surveillance –, et elle referme la porte derrière moi. La pièce est sombre, illuminée par une vingtaine d’écrans accrochés au mur du fond. À gauche de la pièce se trouve un lit à une place, ainsi qu’une pile de livres déposée sur le plancher. Le bureau de travail est installé contre le mur du fond et est submergé de canettes de soda.

Gênée du désordre, Kate balaie rapidement les vestiges de sa vie sédentaire du revers de la main, avant de s’installer derrière ses écrans. Une fois assise, elle me demande :

— Que puis-je faire pour toi ?

— Quand j’étais à la Centrale, je suis tombé sur quelque chose d’étrange dans le dossier médical de Brynn. J’aurais dû le prendre, mais j’étais pressé…

— Et maintenant, tu veux que je le pirate.

— Ouais…

Kate réfléchit à la requête, son menton appuyé dans la paume de sa main. Au bout d’un moment, elle se redresse.

— OK, je veux bien t’aider. Mais tu devras me rendre un service en échange.

— Quel genre de service ? la questionné-je, davantage pour la forme : quoi qu’elle me demande, je n’aurai d’autre choix que d’accepter.

— Rien de bien difficile… pour toi, reprend Kate. Clyde était censé m’apporter quelque chose, aujourd’hui. Il a oublié, avec l’arrivée de Brynn et tout… Je voudrais que tu ailles le chercher pour moi.

— Tu veux que je joue les coursiers ?

— J’irais bien moi-même, mais… je n’ai pas le temps. Oui, c’est ça… je suis débordée !

Ce n’est pas une très bonne excuse, mais je me doute de la raison pour laquelle elle me demande d’y aller.

Kate ne sort presque jamais de son bureau, car elle craint que quelque chose d’important ne se passe dans la cité en son absence. Elle a peur de manquer une information critique qui nous mènera à notre perte. D’une certaine manière, je la comprends. Si j’avais la sécurité de l’alliance au grand complet entre mes mains, si la survie de centaines de personnes dépendait de moi, je ne crois pas que je m’en sortirais mieux que Kate y parvient.

Ainsi, j’accepte le marché qu’elle me propose.

Kate pianote sur son clavier. Elle réussit à entrer dans le système du Centre Médical en quelques minutes à peine. Concentrée sur sa tâche, elle fronce ses sourcils en signe d’inquiétude, marmonnant pour elle-même :

— C’est étrange…

— Qu’est-ce qui est étrange ? demandé-je, n’aimant pas du tout son ton.

— Le dossier dont tu parles n’existe pas, me dit Kate. Il n’y a aucun enregistrement relié au numéro de matricule de Brynn.

Ça n’a aucun sens. Incapable de cacher ma frustration, je soupire :

— C’est impossible. Je l’ai vu de mes propres yeux. Tu dois avoir fait une erreur.

— Je ne fais pas d’erreur, me corrige Kate en plissant les yeux, irritée de mon insinuation. Si tu l’as vu, alors il a été effacé entre-temps.

— Tu me dis qu’il est perdu ? Qu’il n’y a aucun moyen de le voir à nouveau ?

— Je ne dis pas qu’il est complètement perdu. Il y aurait un moyen…

— Quel moyen ? demandé-je en posant une main sur l’épaule de Kate.

Elle se crispe à mon toucher, peu habituée aux contacts physiques. Je m’excuse d’avoir envahi son espace personnel, et Kate se dirige vers la porte. Elle l’ouvre pour moi, signe que je dois m’en aller.

Avant que je ne sorte, elle me dit toutefois :

— Pour ton information, les dossiers ne sont jamais réellement effacés. Ils sont conservés dans la base de données cryptée de la Centrale. Je ne peux pas la pirater à distance, le système est trop bien protégé. Pour avoir accès au dossier, il faudrait que quelqu’un parvienne à infiltrer physiquement les archives.
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Après ma conversation avec Kate, je suis parti remplir ma part du marché, fulminant à propos du dossier effacé. En chemin, je me traite de tous les noms, regrettant amèrement de ne pas avoir pris les secondes nécessaires pour imprimer le dossier mystérieux. À ce moment, tout ce qui m’importait était de sauver Brynn. Peut-être que Delta a raison et que mes sentiments m’embrouillent les idées. Si j’avais été à sa place, je n’aurais pas été aussi clément avec un soldat qui n’est plus en mesure de prendre des décisions rationnelles.

À l’infirmerie, Clyde ne me pose pas de questions lorsque je lui demande le « quelque chose » pour Kate. Intimidé par ma présence, il me tend nerveusement un petit paquet, semblant contenir un flacon de médicaments. Sachant qu’il ne trahirait pas la confidentialité entre patient et médecin traitant, je ne lui demande pas à quoi servent les comprimés. Je me contente d’être le messager.

Au retour, je croise Wayde, enfin débarrassé de sa horde d’admirateurs. Lorsqu’il me voit, il court à ma rencontre pour me questionner :

— Hé ! Pourquoi es-tu parti ? Si je me rappelle bien, c’est toi qui m’as demandé de te raconter.

— Désolé, Wayde… J’ai vu Brynn s’en aller à sa chambre. Elle était furieuse et… euh… Je me suis senti mal de ne pas pouvoir aller la voir, dis-je, ne pouvant révéler à mon ami la véritable raison pour laquelle je me suis enfui.

Wayde fait demi-tour et accorde son pas au mien, les mains dans les poches. Avec ses cheveux noirs lissés vers l’arrière et ses jeans troués, il ressemble au bad boy typique. Pas étonnant que toutes les filles soient en pâmoison devant lui.

— Où étais-tu, alors ? Je t’ai cherché partout.

— Je me suis promené, réponds-je de manière évasive. Je suis allé dire bonjour à Kate.

— Kate l’Ermite ?

— Ne l’appelle pas comme ça.

— Pourquoi pas ? C’est comme ça que tout le monde l’appelle. Si elle veut que ça change, elle a juste à sortir de son trou de temps à autre !

Sa remarque me fait grincer des dents, mais je me retiens de tout commentaire. J’accélère le pas, espérant qu’il comprendra le message. Malheureusement, je n’ai pas cette chance, et Wayde me rattrape en m’apostrophant :

— Ne monte pas sur tes grands chevaux, Tanner. C’est juste une blague, OK ? Rien de bien bien méchant.

— Je ne suis pas certain que Kate le voie de cette manière.

— Ça va, le SPM ! Merde, tu es devenu grincheux dans la dernière année…

Je m’arrête. Serrant mes poings le long de mon corps, je me retourne vers Wayde très lentement.

— Pardon ?

— Tu m’as compris. J’essaie de t’aider, Tanner, mais revenir ici et agir comme si tu étais supérieur à tout le monde ne va pas donner envie à mes amis d’essayer de te connaître.

— Je ne t’ai jamais demandé de m’aider, Wayde !

— Tant mieux. Parce que c’était la dernière fois. Débrouille-toi tout seul, riposte-t-il en faisant marche arrière.

Tandis qu’il s’éloigne en secouant la tête, je lui crie :

— Et tant qu’à parler de gens qui se prennent pour les maîtres de l’Univers, tâche donc d’être plus poli avec Brynn ! Elle n’a pas mérité que tu la traites de cette façon.

— Brynn ! Brynn ! Brynn ! On dirait que c’est le seul mot que tu connais, s’emporte Wayde en revenant subitement vers moi, la colère déformant ses traits. J’en ai marre d’entendre parler de cette idiote ! Je ne comprends pas, Tanner. Pourquoi n’es-tu pas fâché contre elle ? C’est sa faute si la mission a échoué ! C’est à cause d’elle qu’on a perdu notre meilleur agent infiltré. C’est sa faute si tu ne pourras pas découvrir ce qui est arrivé à Théo !

À ces mots, je comprends pourquoi Wayde n’est pas chaleureux envers Brynn. Je me sens stupide de ne pas avoir deviné plus tôt. Il croit qu’elle a ruiné ma mission. Il n’est pas au courant qu’il s’agissait de mon choix.

Posant une main sur son épaule, je me radoucis pour lui expliquer :

— Ce n’est pas sa faute. Si tu dois être en colère contre quelqu’un, c’est contre moi. J’ai choisi de la sauver, je n’étais pas obligé. Brynn n’a rien à voir là-dedans. Elle ne m’a jamais rien demandé. C’était ma décision de la sauver au détriment de la mission.

— Pourquoi l’as-tu fait, Tanner ? Pourquoi as-tu foutu en l’air des années de travail acharné ? Des gens meurent tous les jours. Je ne vois pas ce qu’une fille de plus pourrait changer !

— Parce que si je l’avais laissée mourir, je ne serais pas mieux qu’eux, avoué-je. Je n’étais pas là pour Théo. Il était hors de question que je les laisse la disséquer.

Wayde ne répond rien. Les traits de son visage se durcissent, alors qu’il recule de nouveau. Sachant qu’il a besoin de temps pour réfléchir à ce que je lui ai dit, je le laisse partir sans rien ajouter. Avec regret, je le regarde disparaître au tournant du tunnel.

Je reprends mon chemin le cœur lourd, pensant que mon amitié avec Wayde vient d’atteindre sa limite. C’est perdu dans mes pensées que je reviens au repaire de Kate. Je suis tellement dans un état second que je ne remarque pas tout de suite la lumière des écrans éclairer jusque dans le couloir de béton.

La porte est ouverte.

Des éclats de rire me parviennent de la petite pièce à l’odeur de renfermé. Bien sûr, l’une des voix est celle de Kate. C’est la seconde qui me surprend.

Je me colle le long du mur de manière à jeter un coup d’œil dans le local. Je vois Brynn discuter avec Kate. Elles me tournent le dos.

Résigné à éviter la première, je dépose le paquet au sol avant de m’éloigner silencieusement.





Brynn
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Je n’en reviens toujours pas. Qu’est-ce qu’ils s’imaginaient ? Que j’allais accepter de construire des armes ? Que je voudrais participer au meurtre de centaines d’humains ? Que je n’aurais rien contre l’idée d’enlever des vies ?

Non ! Hors de question ! Ils sont complètement cinglés ! Je n’arrive pas à croire que mon choix se résume à être démembrée par des psychopathes là-haut ou à créer des armes pour une poignée de détraqués mentaux qui croient pouvoir anéantir l’armée dirigeant la cité.

C’est complètement absurde !

Personne n’est venu à ma recherche depuis que je suis partie de l’infirmerie en coup de vent. Furieuse, j’arpente les tunnels, essayant de retrouver mon chemin jusqu’à la salle commune. Je me perds plusieurs fois avant de parvenir à la grande salle, où une foule est amassée autour d’une table. L’attention de l’assemblée est tournée vers Wayde, qui semble prêcher la bonne nouvelle à ses disciples. En face de lui se trouve Tanner, accoudé à la table, dos à moi.

En le voyant avec son ami arrogant, l’envie me prend de me frayer un chemin parmi la bande de groupies, de l’empoigner par les épaules et de lui crier ma façon de penser au visage. Qu’est-ce qu’il lui a pris de m’emmener ici, de me faire croire que nous étions une équipe, pour ensuite m’abandonner dans la gueule du loup ?

Malgré ma rage, je suis encore assez lucide pour savoir qu’il ne servirait à rien de faire une scène et que je dirais sans doute des choses que je regretterais. Je ravale donc ma hargne et me dirige vers les escaliers de métal. Je garde la tête baissée pour que les gens que je croise n’entendent pas mes jurons. Il va sans dire que comparer Tanner, Wayde et le directeur de l’ARME H à un tas de choses peu reluisantes me fait un bien fou.

Je n’ai pas encore réussi à évacuer toute ma haine lorsque je parviens à ma chambre. Je pousse la porte sans me rendre compte que la lumière est allumée. Pourtant, je l’avais éteinte en sortant… Quoi qu’il en soit, j’ouvre la porte à la volée et passe près d’entrer en collision avec la femme qui se trouve de l’autre côté.

— Bordel ! On t’a jamais appris à cogner ?

J’évite de justesse Amara, qui me fusille de son regard intimidant. En temps normal, je me serais probablement confondue en excuses devant ma nouvelle colocataire, qui semble un peu plus âgée que moi. Vu mon humeur actuelle, je réponds plutôt :

— Désolée, je ne pensais pas que j’étais censée m’annoncer avant d’entrer dans ma propre chambre… Ne vous en faites pas, ô déesse des lieux ! La prochaine fois, je vais décliner mon nom et mon signe astrologique avant de pénétrer dans votre palais.

Amara me fixe un moment, me donnant l’occasion de la détailler. Me dépassant d’au moins une tête, elle pourrait jouer dans un film de vampires. Vêtue de noir, elle porte une sorte de collier de cuir très serré, ainsi que des boucles d’oreilles en forme de tête de mort. Ses ongles sont recouverts d’un vernis rouge sang et ses paupières sont assombries par une épaisse ligne de crayon noir.

Ajoutons les armes, et je comprends pourquoi elle fait peur à tant de monde.

Rejetant sa longue tresse vers l’arrière, Amara hausse un sourcil et réplique sarcastiquement :

— Tiens, une petite comique ! Wayde m’a dit qu’on s’entendrait à merveille. J’espère que tu garderas ton sourire quand je vais te botter le cul, princesse.

Je ne cille pas sous la menace. C’est plutôt le surnom qui me fait grincer des dents. Je déteste Wayde de lui en avoir donné l’idée et je prévois lui dire ma façon de penser lorsque je le verrai, le connard.

Rageusement, je m’installe sur mon lit, décidée à ignorer la pique. Mais Amara n’en a pas terminé avec moi :

— On a parié, tu sais… Sur combien de temps tu tiendrais avant de réclamer un changement de dortoir en pleurant. J’ai gagé que tu partirais dans la première heure. Qu’en dis-tu, princesse ? Prête à me faire gagner mon pari ?

Je ne réponds pas. J’ai connu des brutes à l’Institution, et cela reviendrait à jeter de l’huile sur le feu. Je serre les poings, enfonçant mes ongles dans les paumes de mes mains. La douleur me permet de conserver mon calme.

C’était une erreur.

Le prenant comme un signe de faiblesse, Amara émet un ricanement très déplaisant et déclare d’une voix haut perchée :

— C’est ce que je pensais. Tu aimes jouer à la grande, mais quand c’est le temps de répliquer, tu attends que quelqu’un d’autre le fasse pour toi.

Il est trop tard pour changer de stratégie. Si je réagis maintenant, elle saura que ses attaques m’ont atteinte. L’ignorant toujours, je me lève et me dirige vers la porte. Si je reste ici, il y a de fortes chances que cette première rencontre finisse par un chignon crêpé. Me voyant m’en aller, Amara en profite pour m’agacer.

— Tu t’en vas déjà ? Moi qui commençais tout juste à m’amuser… Oh ! Une dernière chose, princesse. Par miracle, si tu reviens, ne touche pas à mes affaires.

Je claque la porte en sortant.

Plus je marche, et plus ma rage s’estompe, laissant place à une insupportable envie de me rouler en boule pour pleurer. N’ayant aucune place où me réfugier, je résiste à l’appel des larmes. J’essaie de me convaincre qu’Amara et Wayde sont des exceptions et que les autres habitants des tunnels seront plus disposés à m’accueillir parmi eux. Au fond de moi, je sais que ce n’est pas le cas. Alors que je navigue dans le dédale de couloirs, je suis consciente des regards méfiants ou purement haineux qui me sont lancés.

J’ai envie de hurler, d’empoigner les inconnus que je croise par les épaules et de les secouer. Je veux leur demander ce que j’ai bien pu faire pour mériter ce traitement glacial. Sont-ils aussi courtois avec tous les nouveaux arrivants ? Est-ce une sorte d’initiation ou une mauvaise blague ?

Toutes ces questions bourdonnent dans ma tête jusqu’à me donner la migraine. Je souhaiterais avoir quelqu’un vers qui me tourner, mais Tanner ne semble pas pressé de me retrouver, et je ne connais personne d’autre. Je comprends qu’après tout ce temps, il est content de revoir ses amis. N’aurait-il pas pu me les présenter ? Pourquoi m’a-t-il abandonnée aux mains de Wayde ? Il a bien vu qu’il semble ressentir une animosité viscérale à mon égard. Comme si m’injecter un somnifère n’était pas un signe assez clair de son hostilité !

Je suis tellement absorbée par mes pensées que je ne prête pas attention au chemin que j’emprunte. Je tourne à droite quand un groupe de gens arrive en sens inverse, ne souhaitant pas affronter d’autres regards amers. Je change de direction en apercevant Gregory, au loin, en pleine discussion avec Delta.

Après plusieurs minutes, je tombe sur ce qui est probablement la salle d’entraînement dont m’a parlé Wayde. Je vois le dénommé Drek, un grand soldat blond au physique découpé au couteau, occupé à donner un cours de combat à un groupe d’adolescents. Immédiatement, je pense au commentaire de la fille inconnue à propos de sa routine post-entraînement. Dommage que je ne puisse en juger par moi-même. Ç’aurait vraiment égayé ma journée.

Je m’arrête devant la baie vitrée, curieuse de l’action dans la salle d’exercice. Ou devrais-je dire « salle de combat ». De minces tapis sont disposés au sol à intervalles réguliers et occupent presque toute la pièce. Le long des murs de béton sont placés de nombreux présentoirs remplis d’armes banalisées. Je détaille avec intérêt l’arsenal, composé de couteaux, d’épées, de massues, de simples bouts de bois et de n’importe quoi d’autre pouvant être utilisé pour se battre. Drek se déplace entre les tapis – où ses élèves sont occupés à mettre en pratique une technique de défense –, les bras croisés sur sa poitrine.

Lorsqu’il m’aperçoit, il m’adresse un sourire chaleureux et me fait signe de rejoindre le groupe d’adolescents turbulents.

Je reste clouée sur place, étonnée du geste amical. Je me dis presque qu’il s’agit d’un canular et qu’à la seconde où j’entrerai, la horde d’adolescents se ruera sur moi, poings devant. Mais ce n’est que mon imagination.

Voyant que je ne quitte pas mon poste d’observation, Drek hausse les épaules, avant de se retourner vers son groupe agité. Honteuse, je baisse la tête et continue mon chemin.
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Je m’enfonce dans les entrailles du système d’égouts de la cité, sans destination précise en tête. J’ai enfin réussi à retrouver mon calme, mais je ne peux empêcher la tempête qui fait rage dans mon cerveau. J’essaie de penser à un plan. Je n’ai aucune intention de fabriquer des armes pour l’organisation, mais j’ai besoin d’elle pour survivre.

Je suis dans une impasse. Gregory m’a accordé du temps pour réfléchir, mais je suis certaine que sa patience n’est pas infinie. Pour les prochains jours, au moins, je peux m’en tirer. Tant et aussi longtemps que je parviendrai à l’éviter.

Il y a un bon moment que j’ai croisé un autre habitant du réseau souterrain, et je commence à me dire que je suis allée trop loin. M’arrêtant à une intersection, je réfléchis à mes options. Je pourrais faire marche arrière et risquer de m’égarer davantage ou je pourrais continuer tout droit et espérer que le tunnel débouchera près de la salle commune. Pour ce qui est du couloir à ma droite, il ne s’agit que d’un cul-de-sac.

Alors que je m’apprête à essayer de retrouver mon chemin jusqu’à la cafétéria, j’aperçois une lueur sous une porte.

Attirée, j’approche de la pièce mystérieuse et colle mon oreille contre le battant. Je crois entendre quelqu’un marmonner, mais je n’en suis pas certaine. J’entends le pianotement d’un clavier et de la musique en bruit de fond.

Laissant la curiosité prendre possession de mon corps, je tourne la poignée, m’attendant à ce que la porte soit barrée. Elle ne l’est pas. Elle s’entrouvre, et j’en profite pour jeter un coup d’œil à l’intérieur.

Je suis surprise de ce que je vois.

Assise devant une vingtaine d’écrans de surveillance, une femme aux cheveux courts tape sur un clavier d’ordinateur, tout en fredonnant l’air de la musique diffusée par un puissant haut-parleur. Je reste plantée sur le pas de la porte, observant la scène. La pièce, encombrée de livres, de matériel informatique et de papiers de codes, ressemble à l’antre d’un scientifique fou. Tout est éparpillé de part et d’autre. C’est comme s’il y avait eu un tremblement de terre et que personne ne s’était donné la peine de ramasser. La seule lumière provient de la rangée d’écrans. Une lampe est déposée sur une table à ma droite, mais elle ne semble pas en état de fonctionnement.

Me tournant le dos, la femme ne remarque pas ma présence.

Je m’approche avec l’intention de me révéler, mais quelque chose attire mon attention. Bien qu’un monticule d’objets et de livres soit entreposé sur la table, c’est une petite boîte à musique qui capte mon intérêt. Quand je tends la main pour examiner la ballerine tournante, mon coude accroche une pile de livres, les envoyant valser sur le plancher.

Sursautant au bruit, la femme se retourne. En me voyant, elle lâche un cri de surprise.

— Merde ! Tu m’as presque fait faire une crise cardiaque !

Je me penche pour ramasser les ouvrages tombés au sol. Je sens le rouge me monter aux joues tellement je suis embarrassée. J’aurais dû m’annoncer plus tôt.

Voulant m’excuser, je me mets à bégayer :

— Euh… Je suis désolée. Je ne voulais pas te faire peur. J’ai vu la lumière et je… euh… je voulais dire quelque chose, mais… la ballerine… désolée.

— D’habitude, les gens n’entrent pas sans cogner, me fait remarquer la jeune femme, qui semble elle aussi prise de court.

Alors que je me relève pour déposer les livres sur la table débarras, je vois un lit collé au mur, ainsi qu’une petite penderie. Réalisant que j’ai envahi son espace personnel, je suis encore plus mal à l’aise. Je dois absolument apprendre à frapper aux portes avant d’entrer.

Ne souhaitant pas m’attirer les foudres d’une autre personne à l’ARME H, je marmonne une nouvelle excuse et commence à battre en retraite. Avant que je n’atteigne la sortie, la jeune femme m’arrête dans mon élan :

— Ce n’est rien. Je te pardonne. Je m’appelle Kate, me dit-elle sur un ton enjoué, sans aucune malice dans son regard.

— Brynn.

— Je sais ! J’ai suivi ton évasion sur les caméras, me répond-elle en pointant les écrans accrochés au mur. C’est étrange de te voir en personne. Je croyais que tu étais plus grande…

Curieuse, je m’approche des écrans qu’elle désigne de la main. La plupart montrent des images de la cité, alternant les prises de vue dans les différents tiers. Je réalise qu’il s’agit des caméras de la Centrale. Elle doit avoir piraté le système informatique de la cité.

Je ne manque pas l’occasion d’essayer de voir des images de l’Institution, des filles et de ma sœur. Malheureusement, je n’ai pas cette chance.

Détournant mon attention vers un écran en bas, je vois en alternance diverses parties des tunnels, ainsi que ce qui semble être l’entrée du système d’égouts. Kate doit s’occuper de la sécurité de l’ARME H. Sur les deux écrans voisins défilent différentes prises de vue de l’organisation, incluant les dortoirs, la cafétéria, l’infirmerie et même le bureau de Gregory. Après un moment, une nouvelle image apparaît, montrant Wayde marchant dans les tunnels.

Je tire la langue à son image, et Kate se met à rire. Je me joins à elle et, quand notre fou rire s’estompe, lui fais part de ma pensée :

— Je me demandais comment Delta avait fait pour nous retrouver dans Nedra… C’est toi qui nous as envoyé du renfort, c’est ça ?

Kate s’empourpre, gênée que j’aie deviné juste. Elle ne dit rien, ne souhaitant pas confirmer qu’elle nous épiait depuis le début. Je ne trouve pas ça étrange, loin de là. Au contraire, elle nous a sauvé la vie. Je la remercie, et Kate semble encore plus mal à l’aise. Ne voulant pas me retrouver seule à nouveau, je l’interroge, heureuse de parler à quelqu’un qui ne me déteste pas d’emblée.

— Alors… ton travail est de regarder ce qui se passe là-haut ?

— Je suis responsable de la sécurité, m’explique fièrement Kate. S’il se passe quelque chose dans la cité, je le sais !

— Depuis quand es-tu à l’ARME H ?

— Depuis toujours.

Sa réponse est toute simple. Pourtant, je ne comprends pas.

Constatant ma confusion, Kate me fait signe de m’asseoir sur sa chaise. À son tour, elle prend place sur son lit, de manière à voir les écrans.

— J’ai vécu ici toute ma vie, me dit-elle, comme si elle parlait à une vieille amie. Gregory m’a trouvée dans une allée de Nedra alors que j’étais bébé. Il m’a emmenée ici et m’a élevée comme sa fille… Je ne suis jamais sortie. Puisqu’on m’a abandonnée à la naissance, je ne suis pas enregistrée comme une citoyenne. Si je me faisais arrêter…

J’essaie de m’imaginer ce à quoi une vie dans ces tunnels peut ressembler, prisonnière du béton et des conduits. Je tente de me dresser un portrait d’une vie entière à voir la cité à travers la lentille d’une caméra. Sans succès.

— En grandissant, je voulais voir la cité, reprend Kate, les yeux pétillants à cette idée. Je rêvais de sortir des souterrains, mais c’était trop dangereux. Alors, j’ai appris à pirater les caméras. Le soir, après les leçons, je me cachais ici et je regardais Idrissa à travers l’écran de mon ordinateur. Gregory était occupé par son rôle de directeur, alors j’ai toujours eu beaucoup de liberté. Je me rappelle la journée où il a appris ce que je faisais. Bon sang, il était furieux !

Kate secoue la tête, se remémorant la scène. Son sourire me laisse présager qu’il s’agit d’un bon souvenir. Je ne dis rien, préférant la laisser me raconter son récit à son rythme. Au bout d’un moment, elle poursuit, nostalgique :

— À ce moment, j’en avais appris beaucoup au sujet du système informatique de la cité et je connaissais ses failles. Pour lui montrer ce que je savais faire, j’ai causé un malfonctionnement pendant une journée entière. Personne ne pouvait y faire quoi que ce soit… C’était génial ! Après, Gregory m’a pris dans ses bras et m’a dit qu’il était fier de moi pour la première fois… Bref, il m’a fait installer les écrans, et je suis responsable de la surveillance depuis ce temps !

Kate termine son histoire sur un ton chargé d’émotion, me laissant deviner la qualité de sa relation avec son père de substitution. Même si j’ai mon propre différend avec le directeur de l’ARME H, je suis capable de voir qu’il s’agit d’un homme bon qui souhaite véritablement le bien-être de ses protégés et qui serait prêt à tout pour qu’ils demeurent sains et saufs. Je suis contente que Kate soit tombée sur Gregory.

Elle se lève et sort deux sacs de rations cachés dans sa penderie. Elle y ajoute l’eau chaude de son thermos avant de m’en offrir un. Voyant que ma nouvelle amie a terminé sa narration et qu’elle ne compte pas m’en révéler davantage, je profite de l’instant de silence pour tâter le terrain :

— Est-ce que… Est-ce que je peux te demander une faveur ?

— Tu veux que je te montre ta sœur, c’est ça ?

Prise de court par la perspicacité de Kate, j’acquiesce. Puis, réalisant qu’elle ne me regarde pas, je me reprends et lui confirme mon intention. Ce ne doit pas être la première fois que quelqu’un lui demande une telle chose.

Ne voulant pas qu’elle pense que j’essaie de la manipuler depuis le début, je bafouille une explication, que Kate balaie d’un geste de la main. Déposant son sachet de rations sur son lit, elle se lève et prend place derrière son clavier. Elle tape quelque chose, trop rapidement pour que je comprenne quoi que ce soit, et une petite fenêtre apparaît à l’écran.

— Son matricule ?

Je lui donne le numéro de Paisley, mon cœur martelant l’intérieur de ma poitrine. Je retiens mon souffle, tandis que Kate entre le matricule dans la base de données et que l’image de ma sœur apparaît.

Je pleure de joie lorsque je vois Paisley, dans la cour de l’Institution, jouant avec d’autres enfants. Vêtue de son uniforme bien trop grand pour elle, ma petite sœur semble en pleine forme. Ses boucles dorées bondissent dans tous les sens, alors qu’elle court avec son amie. Un énorme poids se soulève de mes épaules. Kate me serre le bras maladroitement, et je la remercie en essuyant mes larmes.

Paisley est en vie.

Kate me pose des questions à propos de ma sœur, animée par sa curiosité d’enfant unique. Je lui parle de l’Institution et de nos parents. Je lui décris les institutrices grincheuses, les sempiternelles leçons, et je ris en mentionnant la capacité de Paisley à les éviter.

Nous discutons pendant des heures, assises sur son lit. Kate partage même sa réserve de friandises, et nous regardons les écrans. À sa demande, je lui dresse le portrait de la cité, lui décrivant les différents secteurs et mes endroits préférés. Kate m’écoute avec attention, sa fascination se reflétant sur les traits de son visage.

Puis, c’est à son tour de prendre la barre du navire de l’histoire. Kate me raconte sa vie à l’ARME H et comment les choses ont évolué pendant les vingt-cinq dernières années. J’apprends plein de choses intéressantes à propos de son enfance. Elle me raconte même des choses embarrassantes à propos de Wayde, de quoi me mettre sur un pied d’égalité avec lui.

Quand je lui confie mes difficultés d’orientation dans les tunnels, Kate va à son ordinateur et me fait une carte, avec des inscriptions hilarantes pour les lieux. Elle surnomme l’armurerie « l’antre du dragon », en référence à ma charmante colocataire. Ensuite, nous rions des gens que nous voyons sur les écrans et des choses qu’ils font quand ils oublient la présence des caméras.

À un moment de la conversation, je lui demande pourquoi son lit ne se trouve pas dans un dortoir. Je m’attendais à une réponse simple et légère, comme « j’étais tannée d’avoir des colocs ». Au lieu de quoi, j’apprends le secret de Kate.

Le regard rempli de douleur, elle m’explique qu’après une vie passée dans ces tunnels, à voir les gens mourir et les visages disparaître, il est plus facile de s’isoler. La réalité est que la plupart des gens ne passent pas leur vie entière à l’organisation. Ils meurent ou se font capturer.

J’ai de la peine pour elle. Les années ont passé, et elle est devenue responsable de la sécurité de l’alliance, ce qui n’a pas aidé sa réclusion. Au contraire, Kate est tellement effrayée de manquer une information cruciale qu’elle n’ose plus quitter son bureau. Elle me dit que la dernière fois qu’elle a essayé d’aller manger à la cafétéria, elle a paniqué dans les tunnels et est revenue à la course vérifier les écrans. Gregory a bien essayé de l’aider en mettant en place une rotation de surveillance, mais elle l’utilise seulement quand elle doit se doucher. Elle a trop peur de laisser quelqu’un d’autre se charger des écrans, sinon. La nuit, elle se sert d’une alarme programmée sur les points chauds. Elle ne dort pas beaucoup.

Plus nous discutons, et plus sa tristesse et sa souffrance sont évidentes. Elle voudrait bien sortir, mais elle n’en est pas capable…

Elle est agoraphobe.

Je reste avec Kate jusqu’à tard le soir. Nous parlons de sujets plus légers, mais l’atmosphère reste lourde. Avant que je ne m’en aille, Kate me fait promettre de revenir la voir, ce que je fais de bon cœur. Je suis contente de l’avoir rencontrée et j’ai hâte d’apprendre à la connaître davantage. Je prends note de trouver un moyen de l’aider à surmonter sa peur. Personne ne devrait rester enfermé ainsi, et il en va doublement de même pour ma nouvelle amie.

En sortant, je découvre un paquet déposé devant la porte. Il n’était pas là lorsque je suis arrivée. Il a dû y être laissé entre-temps. Je trouve étrange qu’une personne l’ait juste déposé par terre avant de s’en aller. N’aurait-elle pas pu le donner à Kate en personne ? Je suis certaine qu’elle aurait été contente de la visite.

Quoi qu’il en soit, je me penche pour ramasser le colis.

— Tiens. Quelqu’un a laissé ça pour toi.

22 H 59 — Fedora

La journée a été particulièrement longue, à commencer par mon réveil à l’infirmerie. À bien y penser, je ne sais pas qui je déteste le plus : Wayde, Amara, ou Tanner, pour ne pas être revenu me voir.

Au moins, Jenny et Clyde m’ont paru agréables, sans oublier Kate. Même à l’Institution, je n’ai jamais été particulièrement douée pour me faire des amies, alors sa rencontre était une belle surprise. J’espère qu’avec le temps, je parviendrai à me faire une place au sein de la communauté des égouts. Surtout si je n’ai d’autre choix que d’y vivre, désormais.

Maintenant que je suis, moi aussi, une terroriste.

Ce mot me donne encore des frissons, même si je sais qu’il n’en est rien. Je n’ose imaginer ce que Paisley doit penser de moi. Je n’ose imaginer ce que les institutrices ont pu lui raconter à mon sujet, comment elles ont fait de moi un monstre aux yeux de ma sœur de huit ans.

Elle est trop jeune pour comprendre.

Marchant seule le long des tunnels, je chasse les larmes qui brouillent ma vision à la pensée de Paisley hurlant de terreur devant moi. Plus vite je la sortirai de là, mieux ce sera.

C’est déterminée que je trouve mon chemin jusqu’aux quartiers de Delta, au troisième étage de la fourmilière. En approchant de l’endroit indiqué sur ma carte comme étant « le palais d’Athéna », l’appréhension s’empare de moi. Je n’ai pas encore pensé à ce que je dirai pour convaincre Delta de m’aider à récupérer ma sœur et, la dernière fois que je lui ai parlé, je me suis retrouvée avec un fusil contre le crâne et un macchabée à mes pieds.

Je n’ai assurément pas hâte à la rencontre à venir.

L’étage des dortoirs destiné à ceux faisant partie de l’ARME H depuis longtemps ressemble en tout point aux étages inférieurs. De gauche à droite du tunnel peu éclairé, des portes de chambres s’étendent les unes après les autres. En raison de l’heure tardive, personne ne prête attention à moi lorsque je marche jusqu’au bout du couloir. J’espère que Delta ne dort pas encore.

Je comprends que je suis rendue à destination lorsque j’entends les éclats d’une conversation houleuse.

— Quel était l’intérêt de le punir de la sorte ? demande une voix d’homme que je ne reconnais pas immédiatement. Il n’avait pas d’autre choix. Tu as beau paraître fâchée autant que tu veux, je sais que tu aurais pris la même décision.

— Ne t’avise pas de me dire ce que j’aurais fait, menace Delta, de l’autre côté du battant.

Je n’entends pas la réponse de son interlocuteur. Je passe près de tourner les talons et de prendre la fuite, jusqu’à ce que je réalise qu’il s’agit peut-être de ma seule occasion d’obtenir des informations non biaisées. Alors, je me rapproche de la porte et me colle le long du mur, attendant que les voix reprennent leur conversation.

— Je te connais. Tu n’aurais jamais laissé une innocente mourir, en particulier par ta faute, raisonne l’homme. Pourquoi le blâmer, lui ?

— Parce qu’il est un putain de soldat, voilà pourquoi, s’emporte à nouveau Delta. Parce qu’il était censé faire ce qui lui était ordonné. Si les troupes commencent à réfléchir par elles-mêmes et à agir n’importe comment, autant nous rendre tout de suite et crever !

— Tu sais aussi bien que moi qu’un soldat qui ne fait qu’exécuter les ordres sans se poser de questions est aussi bon qu’un chimiste qui ne fait qu’appliquer des formules. Utile, mais il ne remportera jamais de prix Nobel.

— Et tu sais pertinemment qu’à l’inverse, un soldat indiscipliné finit par coûter des vies, Drek. Demande à Amara si tu as besoin qu’elle te rafraîchisse la mémoire.

C’est donc Drek qui est avec elle ! La conversation tourne au vinaigre, et je songe à rebrousser chemin et à revenir plus tard, lorsque Delta ne sera pas à deux doigts de l’égorger. Avant que je ne passe à l’acte, la porte s’ouvre, et Drek sort à grandes enjambées.

Il semble furieux, et je suis surprise de le voir dans cet état. Mais encore, je suis loin d’en avoir entendu assez pour comprendre le but de leur conversation.

Drek ne manque pas de noter ma présence, et je retiens mon souffle, pensant qu’il va me livrer en pâture à Delta. À mon grand étonnement, il ne fait que hausser un sourcil interrogateur avant de s’éloigner dans le couloir.

Si je comptais m’en faire un allié, c’est bien parti…

Je prends mon courage à deux mains avant de cogner. Clairement, ce n’est pas un bon moment, mais Drek m’a déjà vue. Aussi bien me débarrasser de la tâche que j’appréhende du plus profond de mon être.

À peine ai-je frappé que Delta aboie :

— Si tu reviens pour t’excuser, Drek, va te faire foutre !

— Euh… Delta ? C’est Brynn, dis-je devant la porte. Je peux entrer ?

Elle ne répond pas immédiatement, et je l’imagine mettre des balles dans son fusil pour me faire payer l’interruption. Alors que je suis prête à prendre la fuite, j’entends des bruits de pas se diriger vers moi. La porte s’ouvre sur la capitaine de la Garde, qui me fait signe d’entrer.

Sous la lumière des néons, Delta paraît différente que lorsque je l’ai vue dans l’allée. Sans son uniforme, elle semble beaucoup plus menue que dans mon souvenir. La moitié non rasée de ses cheveux est remontée en chignon sur le dessus de sa tête, dégageant l’entièreté de sa cicatrice.

— Comment trouves-tu les installations ? me demande-t-elle, tandis que j’entre dans la pièce. Tu n’es pas venue demander un changement de dortoirs, j’espère.

— Non. Je… Ce n’est pas pour ça que je suis venue.

— Bien. Parce que j’ai parié que tu passerais au travers de ta première rencontre avec Amara. Rends-moi service et attends à demain avant d’aller pleurer à Gregory.

L’aplomb de ses propos me surprend, et je reste interdite. Jusqu’à ce que Delta prenne ma surprise pour de l’indignation et se mette à rire doucement.

— Tu ne survivras pas longtemps dans ce monde si tu laisses tes pensées inscrites sur ton visage, me fait-elle remarquer, me signifiant de m’asseoir.

Le divan sur lequel la capitaine s’assoit en attendant que je me décide à lui dire ce pourquoi je suis venue fait face à un bureau vitré. Pas d’échange de banalités. M’armant du même aplomb que Delta, je déclare vivement :

— Ma sœur est encore à l’Institution, et j’ai peur qu’ils s’en prennent à elle, faute de nous avoir capturés, Tanner et moi.

— Et tu veux qu’elle soit amenée ici, termine Delta, les bras croisés.

J’acquiesce avant de déballer mes arguments :

— Gregory… Le directeur veut que je fabrique des armes. Je n’ai pas encore décidé si je compte le faire ou non, mais il est certain qu’avoir ma sœur à mes côtés accélérerait le processus. Du moins, j’accepterais certainement de faire des armures en échange.

J’ai déjà décidé jusqu’où je suis prête à marchander pour que Paisley soit en sécurité. Je vendrais corps et âme pour elle et je suis disposée à faire tous les sacrifices nécessaires.

Je ne m’attendais pas à la répartie de Delta.

— Réalises-tu que si nous faisons ce que tu demandes, si nous allons chercher ta sœur, jamais elle ne sera en mesure de vivre une vie normale ? Elle sera traitée comme une paria, quel que soit son âge ou ses actes. Elle sera marquée par la Garde en tant que terroriste et sera en danger pour le restant de ses jours. Tu es certaine que c’est ce que tu veux pour elle ?

Delta me fixe d’un regard dur, et je déglutis avec difficulté. Je n’avais pas pensé qu’elle pourrait être plus en danger hors de l’Institution que parmi les autres enfants de son âge. Je panique à l’idée qu’il n’y ait pas de solution idéale pour ma sœur, que d’une façon ou d’une autre, elle sera à la merci du danger par ma faute. Je pense à Kate, qui a grandi dans ces tunnels, et à son agoraphobie. Peut-être que c’est mal de ma part, mais je souhaite une meilleure vie pour ma sœur. Pour la petite sauterelle qui aime les couleurs et qui s’attire les foudres des institutrices.

C’est les larmes aux yeux que je demande à Delta :

— Qu’est-ce qu’on peut faire, alors ? Est-ce qu’il y aurait un moyen d’assurer sa sécurité, autrement que de l’amener au QG ?

Les mots sont brûlants sur ma langue, et la seule pensée de ne jamais revoir ma sœur me réduit le cœur en miettes, mais je n’ai pas le choix. Peu importe mes sentiments, je dois faire le nécessaire pour qu’elle survive.

— La meilleure option serait de la laisser à l’Institution et de faire le monitorage de ses activités avec les caméras. C’est Kate, notre pirate informatique, qui serait chargée de sa surveillance, et je peux t’assurer que la tâche ne serait pas prise à la légère, m’explique Delta avec beaucoup plus de douceur que je ne l’en aurais crue capable. Nous l’avons souvent fait pour des réfugiés pris en chasse par la Garde, et les résultats ont toujours été favorables. Même la directrice n’est pas assez cruelle pour s’en prendre aux enfants qui n’ont rien à voir avec le conflit.

J’espère de tout cœur qu’elle a raison.

Parce qu’il s’agit de ma seule option.

Alors que je parviens à un accord avec Delta quant à la meilleure marche à suivre pour ma sœur, celle-ci ne manque pas de me rappeler mon argument en disant qu’elle ne tardera pas à confirmer à Gregory mon acceptation de mettre au point des équipements de protection pour les soldats de l’ARME H.

Ça m’apprendra à mettre toutes mes cartes sur la table.

Je quitte ses quartiers au moment où les lumières commencent à s’éteindre dans les tunnels, signe du couvre-feu qui approche pour la nuit. Me servant toujours de ma carte, je retourne à mon dortoir, espérant que le dragon ne s’y trouvera pas.

Il me reste encore une chose à faire.

Une fois à ma chambre, j’hésite avant d’ouvrir la porte, décidant de ne pas cogner. Ce serait pathétique. Je récupère le sac caché sous mon lit, à côté de ma valise de l’Institution. Je vide son contenu sur ma couverture de laine, révélant la poignée de fioles d’Antidote qu’Irene m’a donnée. Le verre fragile est froid contre mes doigts quand j’en soulève une, mon cœur serré au rappel que ce à quoi j’ai cru toute ma vie n’est qu’un mensonge.

Profitant de cet instant de solitude et de clarté, je songe à comment je devrais me débarrasser des fioles une bonne fois pour toutes. Je pense à les remettre à l’alliance afin qu’ils en tirent profit, mais ce n’est pas suffisant pour apaiser la colère qui siège en moi comme un loup affamé. Ce n’est pas assez pour compenser une vie entière à m’enchaîner volontairement à une drogue. Je sais que l’arrêt sera brutal, et cette réalisation ne fait que renforcer la rage qui me consume.

Sans réfléchir, je lance les fioles l’une après l’autre pour qu’elles se fracassent contre le mur le plus proche, le liquide turquoise se répandant comme des larmes sur le plancher. Je tremble. Quand enfin les dernières gouttes se sont étalées et que le tourbillon se calme à l’intérieur de mon esprit, je m’allonge sur mon lit, n’ayant que faire des débris de verre et d’Antidote à mes pieds.

Je m’endors en pleurant.





Tanner



17 H 31 — Fedora

Plusieurs semaines se sont écoulées depuis l’arrivée de Brynn au Quartier Général. Plusieurs semaines pendant lesquelles je n’ai fait que ruminer l’impossibilité de me retrouver près d’elle. Delta me tient occupé et veille à ce que je ne m’écarte pas de la route qu’elle m’a tracée. Elle semble prendre un malin plaisir à ma punition.

Je passe beaucoup de temps en compagnie de Wayde. Nous nous sommes rapidement réconciliés, même si j’ai l’impression qu’il est plus mon chaperon que mon ami. Il dit que c’est pour mon bien, pour m’empêcher de faire une connerie et de me faire jeter en dehors de l’ARME H. Moi, je crois qu’il est une foutue épine dans mon pied !

Les semaines se succèdent, dans un enchaînement de corvées interminables et pénibles. Je me lève, je vais m’entraîner avec Wayde et je « donne un cours » aux recrues. Je vais dîner, je reprends la leçon, je retourne m’entraîner, je prends ma douche et je vais me coucher. Encore et encore et encore. Je suis un automate, enfermé dans mes pensées mélancoliques, montrant une façade neutre au reste du monde. Je ris aux blagues des amis de Wayde et je fais semblant d’être heureux d’être assis à leur table. Je prétends m’intéresser aux filles de l’organisation, alors que je n’ai d’yeux que pour une seule, inaccessible.

Je déteste ma nouvelle assignation. La première semaine, j’ai repoussé l’échéance en faisant un exposé théorique sur les techniques interrogatoires de la Garde. J’ai réussi à éviter l’horreur pendant sept jours. Le huitième, Delta m’a appelé dans son bureau pour me donner un ultimatum et me rappeler le bien-fondé de ma mission. Je ne pouvais plus esquiver ma tâche abominable.

J’ai emmené les recrues au Purgatoire. C’est le nom donné par les soldats à la pièce dans laquelle on apprend ce qui nous arrivera si nous nous faisons capturer. C’est la pièce qui convainc la majorité d’entre nous de nous tirer une balle dans la tête avant de devenir prisonnier.

Je passe mon temps à torturer de jeunes soldats prêts à tout sacrifier pour la cause. Je les bats, je les brise et je les fais crier. Je les fais pleurer, cracher, suer, saigner… Je les endurcis, me diront-ils.

Peut-être que cela nous sauvera la vie à tous… J’en viens à me demander si ça en vaut le coup. Je n’y peux rien. Chaque fois que je lève la main sur eux, chaque fois que j’inflige une ecchymose, une cicatrice de plus, une partie de moi se fissure. J’ai peur du jour où je vais craquer en mille morceaux. Plus le temps passe, et plus je perds une portion de mon être. Je ne ressens plus rien. Je suis mort à l’intérieur. Lorsque je suis au Purgatoire, j’oublie qui je suis. Je suis complètement détaché. Je fais mon travail, froidement et sans émotion. C’est presque mécanique. Je suis une machine de torture bien huilée.

Quand j’en sors ou avant d’y entrer, c’est une autre histoire. J’arrive à peine à tirer ma carcasse hors de mon lit, sachant ce qui m’attend. Je m’entraîne sans répit, car c’est le seul moment où mes pensées cessent de me tourmenter. J’ai vite repris la forme, mais ce n’est qu’une maigre compensation en comparaison des cauchemars qui m’assaillent sans relâche, du crépuscule à l’aube. Lorsque je réussis enfin à faire taire les voix dans ma tête et à m’endormir, au comble de l’épuisement, je me réveille en sueur, hanté par des visions de mort.

Personne ne semble avoir remarqué l’ampleur de ma détresse. Ni Wayde ni Amara ne m’ont fait le moindre commentaire. Ils font de leur mieux pour me distraire. Malheureusement, la seule personne qui pourrait sauver ma santé mentale m’est interdite d’accès.

Au début, j’essayais de tirer des informations de mes amis. Je voulais prendre de ses nouvelles. Je me disais que si je savais qu’elle allait bien, cela m’apaiserait. Au contraire, savoir qu’elle luttait contre le manque d’Antidote sans que je sois à ses côtés me rendait misérable. Alors, ils ont cessé de répondre à mes questions, jusqu’à ce que je finisse par me résoudre. Jusqu’à ce que j’abandonne. Tout ce que je sais, c’est qu’Amara a finalement décidé qu’elle aimait bien Brynn, en particulier après que celle-ci a décidé d’emménager avec Kate. Quant à Wayde, il refuse catégoriquement de me parler de Brynn. Si j’effleure le sujet, il se lève et s’en va en m’ignorant. Je sais seulement qu’il est censé l’entraîner, mais qu’elle ne veut pas. J’ignore pourquoi.

Pour le moment, je n’ai fait que l’éviter, me pliant aux ordres de Delta, qui me surveille de près. Je ne peux pas risquer ma place au sein de l’ARME H. C’est tout ce qu’il me reste. Alors, je me crève le cœur à ne pas croiser le chemin de celle qui pourrait recommencer à le faire battre.

La semaine dernière, j’ai failli perdre le contrôle en la voyant traîner son matelas de peine et de misère dans les tunnels, jusqu’au bureau de Kate. Elle essayait de le tirer dans les escaliers, de manière fort dangereuse. Je serais allé à son secours si je n’avais pas vu Drek le soulever sans peine et le descendre pour elle. Amara, heureuse de se départir de sa colocataire, s’est vite jointe au mouvement. Wayde, lui, hurlait son mécontentement à la tête de Brynn, qui l’ignorait royalement en retour. À mi-chemin de la cafétéria, elle s’est retournée et lui a dit quelque chose que je n’ai pas réussi à déchiffrer. Wayde s’est empourpré comme je ne l’ai jamais vu rougir auparavant. Il a laissé le cortège poursuivre sa route, matelas en main.

Encore aujourd’hui, je la regarde de loin, assise à sa table habituelle, et mon cœur se serre. Face à elle, Clyde et Jenny semblent débattre de quelque chose, laissant leurs repas refroidir devant eux. Pas étonnant que Clyde soit maigre comme un clou !

À sa droite se trouve Kate, le nez penché au-dessus du petit bidule qu’elle traîne désormais avec elle en permanence. Le miracle s’est produit il y a quelques jours. Elles sont entrées ensemble dans la cafétéria pour le dîner. Kate semblait sur le bord de défaillir. Elle n’est restée que deux minutes, mais elle est néanmoins sortie de son repaire.

Tout le monde les regardait. Le nom de Kate l’Ermite courait sur toutes les lèvres, ceux qui ignoraient son existence l’apprenaient des plus vieux. Même Gregory a eu vent de cet exploit. Le lendemain, il est descendu remercier Brynn personnellement.

Pour ma part, je suis installé à ma table habituelle et je fais semblant d’écouter l’histoire que Wayde nous raconte. J’ai à peine touché à ma nourriture, n’étant pas tellement inspiré par le ragoût informe dans mon assiette. Amara, assise en face de moi, mange la part de dessert qu’elle m’a volée en riant aux éclats. C’est mon signal pour prendre une expression amusée. Alex encourage Wayde à en révéler davantage. Bien entendu, il s’exécute avec plaisir, au grand contentement de son auditoire :

— J’ai remis mon pantalon et je suis sorti en courant !

Les soldats autour de la table pouffent de rire, alors que Wayde se lève pour mimer sa fuite de manière loufoque, exagérant probablement les événements. Le mouvement attire l’attention de plusieurs personnes aux tables environnantes. Quelques soldats viennent se joindre à notre groupe, désireux d’entendre le reste du récit. Ce n’est pas ce qui m’intéresse, car à travers le chaos, je croise le regard de Brynn pour la première fois depuis des lustres.

Le temps semble s’arrêter. Je n’entends plus ce qui se passe autour de moi. Je ne remarque que la jolie fille aux cheveux blonds qui me fixe de ses grands yeux pers. Je crois y déceler une ombre de tristesse, mais elle est vite chassée au profit de la colère. Les traits de son visage se figent en une expression qui me glace le sang, et je comprends qu’elle ne me pardonnera jamais de l’avoir abandonnée sans explication.

Remarquant qu’elle a cessé de prendre part à la conversation, Clyde et Jenny se tournent vers moi. Le regard qu’ils m’adressent m’informe que je suis l’ennemi public numéro un. J’ai envie de me précipiter vers eux et de leur crier que je n’avais pas le choix. Que ce n’est pas ma faute !

Incapable de supporter l’expression de neutralité terrifiante sur le visage de Brynn, je me lève d’un bond et m’élance vers la sortie.

Je vais être malade.

Chaque pas qui m’éloigne d’elle m’amène à deux doigts de craquer. J’ai envie de dire « et puis merde » et de tout abandonner. Je veux retourner dans la grande salle et l’embrasser devant tout le monde. Me foutre des conséquences ! Je suis leur meilleur soldat, et s’ils veulent me garder, ils vont devoir céder à mes exigences.

Malheureusement, les choses ne fonctionnent pas ainsi. Ce n’est pas une histoire à l’eau de rose dans laquelle le personnage principal fait un grand geste romantique, remportant ainsi le cœur de l’héroïne. C’est la réalité. Et dans la réalité, la jolie fille a aussi un sale caractère.

Derrière moi, j’entends le bruit de pas précipités qui se rapprochent. Je reconnais la cadence, ayant tant de fois essayé de repérer ce son dans le but d’éviter la propriétaire de la démarche en question. Cette fois, je n’ai plus envie de fuir. Je fais demi-tour sur mes talons, prêt à affronter la furie de Brynn.

Le visage rouge de colère, elle se rapproche à grande vitesse. Elle ne dit rien tant qu’elle n’est pas en face de moi. À voir l’expression de rage déformer les traits de son beau visage, je sais que je vais passer un mauvais quart d’heure.

Campant fermement mes pieds au sol, j’attends que la vague me frappe de plein fouet.





Brynn
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Plusieurs semaines se sont écoulées depuis que je suis arrivée au Quartier Général. Plusieurs semaines sans la moindre nouvelle de Tanner. Il n’est jamais venu me voir pour s’assurer que je m’intégrais bien ou pour prendre de mes nouvelles. Il ne m’a donné aucune explication à savoir pourquoi il ne souhaitait plus être en ma présence. Moi qui croyais qu’on était une équipe, j’ai été rapidement désillusionnée.

J’ai passé les premiers jours dans un lit de l’infirmerie, à combattre les effets désastreux du manque d’Antidote. Il n’est pas venu me voir, même lorsque j’ai convaincu Clyde de lui faire savoir dans quel état je me trouvais. Chaque tremblement, chaque heure passée en sueur à crier et à jurer, chaque seconde empreinte de nausée et de douleur me rappelait son absence. Lorsque j’ai été assez remise, j’ai essayé de croiser sa route, dans l’espoir de lui parler. Toutes les fois où je me suis approchée de lui, il a disparu dans la direction opposée. J’ai cessé de tenter d’attirer son attention. Je n’étais sans doute qu’une mission pour lui, et maintenant qu’il m’avait livrée à l’organisation, il n’avait plus besoin de prétendre aimer ma compagnie.

C’est peut-être pour le mieux. Après tout, je ne suis pas désespérée au point de m’accrocher à une personne qui n’a rien à faire de moi. S’il préfère passer son temps avec une bande de crétins bruyants, eh bien, tant pis pour lui !

J’ai beau me dire qu’il ne sait pas ce qu’il perd et le traiter de tous les noms, je suis quand même blessée. Après tout ce que nous avons vécu ensemble, je pensais sincèrement qu’il m’appréciait assez pour que nous soyons amis une fois arrivés à l’ARME H. Il faut croire que ce n’est pas le cas, et c’est ce qui rend la situation difficile à vivre.

Au moins, je me suis fait de véritables amis. Je suis le plus souvent avec Kate, loin de toute civilisation. J’ai passé ma deuxième semaine à observer les écrans avec elle et à rire des gens ayant oublié l’omniprésence des caméras.

J’espérais me faire assez discrète pour que Gregory oublie ses projets pour moi. Faux espoirs. La semaine suivante, le rappel est venu sous la forme de Wayde. Le soldat est entré en coup de vent dans le centre de surveillance, en disant que mon répit était terminé. Puisque j’étais sortie de la phase intense du sevrage, il a exigé que je lui donne une réponse. Malheureusement pour lui, j’avais eu assez de temps pour élaborer un plan.

Je lui ai dit que je créerais d’abord l’équipement de protection pour les soldats, conformément à ce que j’avais dit à Delta, mais uniquement si je pouvais m’installer dans le bureau de Kate. Je lui ai donné une liste du matériel dont j’aurais besoin, et Wayde est reparti transmettre mes conditions à Gregory, en grommelant quelque chose à propos des femmes. Je n’avais aucune intention de construire quoi que ce soit pour les soldats, mais j’avais besoin de matériel pour un projet spécial.

La réponse du directeur de l’ARME H est arrivée peu de temps après. Je me doute que la fille adoptive de Gregory y a été pour quelque chose, mais Kate ne m’en a jamais parlé et j’ai décidé de lui laisser son secret. Wayde, Alex et Amara sont entrés, les bras chargés de boîtes. Ils ont déposé le matériel par terre, avant de repartir sans un mot.

Je me suis mise au travail.

J’ai décidé de construire un gadget qui permettrait à Kate de sortir de son bureau sans crainte. Le plan était de créer un avertisseur qui pourrait transmettre le son de l’alarme qu’elle utilise déjà en cas d’urgence. Ainsi, Kate pourrait s’absenter sans crainte de risquer la sécurité de l’organisation. Lorsque je l’ai informée de mon idée, elle s’est mise à pleurer. Elle était prête à tenter l’expérience. J’ai construit l’objet en question, et elle s’est occupée de le relier à l’algorithme de détection dont elle se sert la nuit.

Nous avons passé beaucoup de temps sur notre projet secret. L’activité m’a aidée à me changer les idées et à oublier momentanément l’abandon de Tanner. Un jour, fatiguée des allers-retours entre mon dortoir et le bureau de Kate, j’ai décidé d’y emménager. J’avais sous-estimé le poids de la paillasse, qui m’a causé bien des ennuis dans la cage d’escalier. Heureusement, Drek est venu à mon secours. Il a soulevé le matelas sans peine et m’a aidée à le transporter. Même Amara m’a donné un coup de main, à mon grand étonnement. Il va sans dire qu’elle y voyait une belle occasion de se débarrasser de moi. Bien entendu, j’ai eu droit aux foudres de Wayde, mais je lui ai cloué le bec en sous-entendant que je dévoilerais un des secrets que Kate m’avait racontés. Son visage est devenu cramoisi, et il m’a laissée tranquille.

Je me suis aussi rapprochée de Clyde et de Jenny. La première fois que je suis allée à la cafétéria pour manger, je me sentais perdue. Tout le monde me fixait avec méfiance ou dédain, certains échangeant des commentaires lorsque je dépassais leur table. J’étais sur le point de prendre mes jambes à mon cou quand j’ai aperçu un sourire familier parmi la foule. Jenny m’a fait signe de les rejoindre, ce que j’ai fait sans la moindre hésitation. Depuis ce temps, je prends mes repas en compagnie des docteurs, leur rappelant de manger de temps à autre, entre deux tirades interminables de notions scientifiques.

J’ai fini par parler à Clyde de mes malaises, en commençant par celui qui avait causé ma chute de la structure et qui nous avait propulsés au milieu de ce cauchemar. Je lui ai avoué que ce n’était pas la première fois que je ressentais de telles douleurs. Je n’en avais parlé à personne avant, et il en était suffisamment inquiet pour me faire passer toute une batterie de tests. Entre mes maux de ventre, mes étourdissements et les vomissements causés par l’arrêt de la prise de l’Antidote, il était impossible d’arriver à des résultats concluants. Nous avons convenu que je tiendrais un historique de mes symptômes et que nous revisiterions la question une fois que je serais débarrassée des effets du manque d’Antidote. En attendant, ce ne sont pas des crampes qui vont me tuer… tant que je ne me remets pas à grimper le long de la structure.

Pour ce qui est de Wayde, il me rend visite tous les jours, en n’oubliant jamais de me rappeler à quel point veiller sur moi est la tâche la plus horrible de l’Univers. Je ne cesse de lui répéter que je serais plus qu’heureuse de me passer de la vision journalière de son air bête ! Malgré tout, il s’entête à me demander chaque jour si j’ai changé d’avis à propos de l’entraînement qu’il est censé me procurer. Et chaque fois, je lui réponds que je préférerais manger des vers que de passer une minute seule à seul avec lui. Le tout est suivi d’un long monologue insistant sur le fait qu’il s’agit d’un ordre direct du directeur, que c’est pour ma sécurité et blablabla. Puis vient mon tour de répliquer que si Gregory tient tant à ce que je sois entraînée, il n’a qu’à m’assigner Tanner, et je me ferai un plaisir d’obtempérer. Wayde repart en jurant et en maugréant que je lui fais perdre son temps. Kate et moi avons parié sur combien de temps il continuerait de revenir. J’ai perdu. Il est têtu, ce salaud !

Même si je me suis fait de bons amis, j’ai encore mal lorsque je vois Tanner m’ignorer. C’est dans de tels moments que la douleur est la plus vive, comme ce soir, alors que nous sommes assis à nos tables respectives. Je prétends ne pas avoir remarqué sa présence. Je me concentre sur ma conversation avec Jenny au lieu de le regarder.

Clyde n’a presque plus besoin de traduire ce que Jenny dit. Le langage qu’elle utilise est assez simple, et j’ai vite appris. La première fois que je lui ai demandé ce qu’un geste voulait dire, son visage s’est illuminé. Le soir, un livre m’attendait sur mon lit. Je crois que très peu de gens font l’effort de la comprendre, sachant que Clyde est en mesure de traduire ses propos. Ce qui est dommage, puisqu’il prend beaucoup de libertés dans ses traductions et censure les propos colorés.

Je suis donc assise à table avec mes amis, regardant Jenny se moquer d’un patient qui lui parlait en hurlant comme si elle était sourde. À côté de moi, Kate ne décolle pas le regard de son avertisseur. Depuis que le projet est terminé, je lui donne un objectif tous les jours. Elle relève les défis avec un courage et une détermination exceptionnels. Nous avons commencé par aller au bout du couloir, puis de plus en plus loin chaque jour. Malgré les attaques de panique, la douleur physique et les évanouissements, Kate n’a pas abandonné avant d’être capable de prendre ses repas à la cafétéria.

Elle est extraordinaire.

Du coin de l’œil, je vois Wayde se lever. Les rires et les applaudissements attirent mon attention et, à travers la foule, mon regard croise celui de Tanner. Il est trop tard pour prétendre ne pas l’avoir vu. Je soutiens son regard, le défiant de m’ignorer une fois de plus.

Il ne me fait aucun signe, ne m’adresse pas le moindre sourire. Tanner demeure aussi immobile qu’une statue, ses yeux ne laissant rien paraître de ses pensées. Puis, il se lève et se précipite vers la sortie, sans un regard de plus dans ma direction. Comme si nous n’avions pas couru à travers feu et balles ensemble. Comme s’il ne m’avait pas sauvé la vie, et moi, la sienne.

Une vague de colère noire s’empare de moi. Un sentiment contenant toute la rage et l’amertume que j’ai gardées embouteillées jusqu’ici. J’en ai marre de faire semblant que tout va bien et que l’attitude de Tanner ne m’empêche pas de dormir la nuit. J’en ai assez de prétendre que mon cœur n’en souffre pas à chaque instant.

C’est déterminée à mettre fin à ces esquives que je me lève à mon tour et m’engouffre dans les tunnels à sa suite.

J’accélère le pas en voyant sa silhouette disparaître au tournant du couloir. Je ne réfléchis pas à ce que je compte lui dire, mon intention se résumant à lui lancer des insultes par la tête jusqu’à ce que je me sente rassasiée. Il marche, les mains dans les poches. M’ayant probablement entendue arriver, il ralentit sa cadence. Au moins, l’idiot ne compte pas se défiler, cette fois-ci.

Ma furie ayant eu suffisamment de temps pour bouillir, je suis prête à déverser mon courroux. Tanner fait volte-face. Plantant un doigt dans sa poitrine dure, je me mets à crier :

— Hé ! Tu te prends pour qui, sale con ?

Tanner n’est pas surpris de mon explosion. Au contraire, il soutient mon regard et me laisse me défouler, sachant qu’il vaut mieux que je m’épuise avant d’entreprendre une conversation rationnelle.

— C’est quoi, ton problème ? Tu me traînes ici, pratiquement de force. Tu me fais croire qu’on est une équipe et ensuite, tu m’abandonnes entre les mains d’un pervers égocentrique qui a la personnalité d’une roche ! Et moi… Je suis l’imbécile qui croyait que… Je croyais que tu m’aimais bien, Tanner, ajouté-je en sentant ma voix se briser. Au moins, aie la décence de me regarder dans les yeux et de me dire que je n’étais qu’une mission parmi tant d’autres !

Je me tais pour reprendre mon souffle. Tanner secoue la tête en riant amèrement. Trop fâché pour retenir sa langue, il me répond, sa douleur perceptible dans sa voix :

— Tu crois vraiment que c’était mon plan ? Tu penses que j’avais l’intention de t’emmener ici, pour ensuite me torturer de te voir chaque jour, mais de ne pas pouvoir te parler ? Tu crois que ça me plaît de devoir supplier Wayde et Amara pour avoir la moindre nouvelle à ton sujet ?

Je suis clouée sur place. J’ouvre la bouche plusieurs fois pour parler, mais la referme aussitôt, ne trouvant pas quoi répliquer.

Je croyais qu’il m’avouerait qu’il me détestait pour avoir fait échouer sa précieuse mission, comme tout le monde dans ces fichus tunnels. Je ne m’attendais pas à découvrir autant de douleur sur son visage. N’empêche, je n’arrive pas à comprendre la raison pour laquelle il m’a évitée toutes ces semaines. Je lui demande donc, un peu sèchement :

— Alors pourquoi passes-tu ton temps à m’éviter ? Je ne comprends pas, Tanner… Si tu veux être avec moi, pourquoi n’es-tu jamais venu me voir ? Merde, tu n’es même pas capable de croiser mon chemin sans avoir l’air sur le point d’être malade !

— Je n’ai pas le choix ! Après que j’ai brisé ma couverture en te sauvant, Delta m’a interdit de t’approcher. Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? Bon sang, Brynn ! Je risque ma peau juste à te parler, s’emporte-t-il. Je risque de perdre la seule famille qu’il me reste…

Je ne sais pas quoi dire.

Tanner passe une main dans ses cheveux, l’air complètement dépassé par les événements. Puis, sans rien dire, il franchit le dernier pas qui le sépare de moi. Mon cœur s’affole. J’oublie de respirer. La proximité de son corps me trouble.

Il doit baisser le menton pour me regarder. D’une voix grave incroyablement séduisante, Tanner admet :

— Je n’arrête pas de penser à toi, ça me rend fou ! Brynn… Chaque seconde où je suis loin de toi me tue un peu plus.

Son regard s’embrase de désir, et mon cœur rate un battement. Je n’arrive plus à bouger. Je ne trouve pas la moindre chose cohérente à lui dire en retour.

Tanner pose une main sur ma taille et m’attire à lui. J’enroule mes bras autour de son cou, alors que nos corps se pressent parfaitement l’un contre l’autre. Lentement, il baisse sa tête, ses lèvres à la recherche des miennes.

— Brynn ! Tanner !

Me retournant brusquement, je vois Kate courir à l’angle du couloir. Je me décolle aussitôt de Tanner, avant de remarquer l’affolement de mon amie.

Kate nous rejoint et brandit son avertisseur clignotant dans sa main. Pressée de nous livrer son message, elle déclare, avant même de reprendre son souffle :

— Désolée de vous interrompre, mais c’est une urgence !

— Qu’est-ce qui se passe, Kate ? demandé-je, subitement inquiète.

— C’est à propos de Paisley.





Tanner
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Nous avons appris l’affreuse nouvelle depuis plusieurs minutes, et Brynn tourne toujours en rond dans le bureau. Elle est perdue dans un incessant monologue qui ne s’adresse à personne en particulier.

Il fait chaud dans la pièce, trop petite pour le nombre de corps qui s’y trouvent. Après que Kate est venue nous chercher, nous avons couru jusqu’au centre de surveillance, où Wayde et Gregory nous attendaient déjà. Kate les a probablement alertés avant de partir à la recherche de Brynn. Ce qui est une bonne chose parce que dès qu’elle a vu sa petite sœur sur les écrans, Brynn est entrée dans une transe que même toute la logique du monde ne parvient pas à calmer.

— Comment peuvent-ils faire une chose pareille ? Elle n’a que huit ans ! Ce n’est pas sa faute. Elle n’a rien à voir là-dedans !

Je n’ai pas la moindre idée de ce que je suis censé faire dans une telle situation. J’ai essayé de la rassurer, de la prendre dans mes bras pour la réconforter, mais Brynn m’a aussitôt repoussé en hurlant qu’elle les tuerait tous jusqu’au « dernier salopard de fils de pute engrossée par une charogne ». Gregory a fait preuve de sagesse en nous proposant de la laisser digérer la nouvelle à sa manière. Ce qui, pour Brynn, semble aboutir à un enchaînement d’insultes.

— Je vais les lapider ! Non ! Je vais créer une bombe assez puissante pour décimer chaque garde de cette cité ! Oui, c’est ça… Je vais tous les exterminer ! Ils ne verront même pas leur mort arriver. Et quand ils seront tombés, je vais pisser sur leur corps en décomposition !

Personne d’autre n’ose prendre la parole, de crainte d’attirer sur lui cette rage meurtrière. La seule fois où Kate a approché ses doigts du clavier pour changer l’angle de vue des caméras, Brynn l’a menacée de lui dévisser la tête si elle l’empêchait de voir sa sœur. Je n’imagine pas la fureur qui s’abattrait sur Wayde s’il avait la mauvaise idée d’ouvrir sa grande gueule. Devant la gravité de la situation, il n’est pas d’humeur à la blague, lui-même affecté par ce qui se déroule devant ses yeux. Appuyé contre le cadre de porte, il regarde les écrans, les traits durcis par la colère.

L’atmosphère est lourde. Gregory est debout au milieu de la pièce, son expression indéchiffrable. Le dos droit et les mains derrière lui, le directeur de l’alliance analyse froidement ce qu’il voit sur les écrans, sans aucune émotion dans le regard. Sa capacité inouïe à calculer les possibilités m’a toujours un peu perturbé. Loin de réussir le même exploit, je me tourne vers l’image en direct, faisant de mon mieux pour conserver mon sang-froid.

— S’ils touchent à un seul de ses cheveux, je jure que je vais mettre cette cité à feu et à sang !

Sur la scène entourant la statue des Fondateurs, la sœur de Brynn tremble de tous ses membres. L’air si minuscule dans la robe bleue qu’ils lui ont fait revêtir, Paisley pleure à l’annonce de son Don complet.

Tenant fermement le petit bras de la fillette entre ses griffes acérées, la directrice clame haut et fort la dévotion de « cette enfant prodige » pour la cité, sa voix portée par un microphone jusqu’au bout de la place publique.

— Citoyens d’Idrissa, soyez les bienvenus ! Nous sommes réunis en ce jour glorieux pour honorer le sacrifice de l’une d’entre nous. Comme vous le savez, la sœur de cette brave enfant s’est récemment révélée membre de l’organisation criminelle qui terrorise notre merveilleuse cité.

Trop apeurée par la dame en complet blanc et au sourire carnassier, Paisley sanglote, incapable d’annoncer la vérité à la foule réunie. Le visage dévasté par de grosses larmes, elle parcourt frénétiquement l’assemblée du regard, à la recherche de sa grande sœur.

Qui n’est pas là pour la sauver.

Le cœur brisé de n’avoir su la défendre, Brynn n’a d’autre choix que d’observer la scène, impuissante, alors que la directrice continue son discours.

— C’est dans l’espoir de rectifier les torts commis par ces barbares et de ramener sa sœur dans le droit chemin que cette jeune citoyenne a choisi de se soumettre au Don ultime ! Acclamons son courage et prions l’Antidote que ce geste soit la pierre angulaire d’une ère nouvelle ! Vive l’Antidote et vive la cité d’Idrissa !

Les gens célèbrent cette tradition faussement représentée comme leur salut à tous. Contemplant le destin tragique de sa sœur, Brynn hurle son désespoir lorsque Paisley est escortée en bas de la scène par le major. La mâchoire serrée par la colère, je suis la chevelure bouclée du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse derrière les portes de la Centrale. Lorsque les applaudissements se taisent, la directrice déclare :

— Le sacrifice sera fait à la tombée du jour. S’il advenait qu’un membre de sa famille veuille lui dire adieu, ce sera possible jusqu’à ce moment. Après, il sera trop tard. Une vie pour en sauver des centaines !

Les habitants répètent en chœur le slogan de la cité, tandis que la directrice tire sa révérence. Les gardes ordonnent aux gens de reprendre leurs activités régulières, tout en surveillant le périmètre, à l’affût d’un signe de la présence de l’ARME H.

Lorsque tout est terminé, Brynn reste pétrifiée devant les écrans. Elle ne s’anime que lorsque l’infâme directrice s’engouffre à son tour derrière les portes de la Centrale et que la vie reprend son cours, comme si on venait d’annoncer l’arrivée du printemps et non l’exécution d’une enfant de huit ans.

Se ruant vers Kate, Brynn tombe à genoux, paniquée.

— Qu’est-ce que tu attends pour changer l’image ? Vite ! Il faut savoir où ils l’emmènent !

— Je ne peux pas, Brynn.

— Comment ça, tu ne peux pas ? Tu peux tout faire ! Tu es un génie !

Comprenant la douleur et le désespoir de son amie, Kate répond d’une voix douce, la tristesse lisible dans ses yeux bruns :

— Je ne peux pas parce que c’est impossible. Il n’y a pas de caméra à l’intérieur de la Centrale.

Brynn ne répond rien. Les larmes coulent le long de ses joues blêmes. Elle s’effondre et pose sa tête sur les genoux de Kate. Sa douleur me frappe de plein fouet alors qu’elle laisse échapper une longue plainte qui résonne dans la pièce autrement silencieuse. Respectant sa souffrance, aucun d’entre nous ne lui fait l’affront d’essayer de lui remonter le moral. Kate pleure doucement avec elle, Gregory ferme les yeux et Wayde semble réfléchir à la meilleure vengeance. Pour ma part, j’ai du mal à tenir en place tellement les émotions se succèdent en moi. Je veux crier à l’injustice, je veux pleurer, je veux frapper quelque chose et surtout, je meurs d’envie de coller une balle en pleine tête à la directrice.

Plusieurs minutes passent, pendant lesquelles le silence règne toujours, entrecoupé par les sanglots des deux filles. Lorsqu’elle a pleuré toutes les larmes de son corps, Brynn se relève, la détermination peinte sur son visage. Tremblante, elle se plante devant le directeur de l’ARME H.

— On va la chercher. Avec tous les soldats et les armes à notre disposition, on peut la sauver ! Je vous en prie, je ne peux pas perdre ma sœur. Elle n’a que huit ans…

Gregory pose son regard sur Brynn, son expression grave.

— Tu as entendu ce qu’Adélaïde a dit. C’est exactement ce qu’ils veulent que nous fassions. Je connais notre très chère directrice. Si je sanctionne une telle mission, des dizaines de gens mourront… Je suis désolé, mais je ne vais pas conduire mes soldats à l’abattoir pour sauver une seule vie.

Brynn relève le menton et soutient le regard du directeur.

— Il est hors de question que je laisse ma sœur mourir. Je vais la chercher, avec ou sans vous. S’il faut que j’échange ma vie pour la sienne, je le ferai ! Et vous perdrez l’atout pour lequel vous avez tant sacrifié. Jamais vous n’aurez la moindre arme. Sans cet avantage contre la Garde, vous n’avez aucune chance de reprendre le contrôle de cette cité.

Nous sommes tous estomaqués par Brynn, qui ose tenir tête à Gregory. Personne ne lui parle sur un tel ton. Personne.

N’ayant plus rien à perdre, Brynn ajoute, dans un dernier espoir de le convaincre :

— Sauvez Paisley, et je promets de construire tout ce que vous voulez comme arme de destruction. Vous serez en bien meilleure position pour renverser le gouvernement. Considérez cela comme un juste échange.

La tension dans la pièce est palpable, tandis que Gregory réfléchit. L’attente est interminable. Lorsque le directeur rend enfin sa décision, tout le monde retient son souffle avec appréhension.

— Très bien. Nous allons organiser une mission de sauvetage, mais je ne vais forcer aucun soldat à y participer. Ce sera sur une base volontaire. Espérons que tu sauras convaincre suffisamment de gens de se joindre à ta cause.

J’avance d’un pas. Je n’ai pas besoin de réfléchir avant d’annoncer :

— Si vous permettez, monsieur le directeur, j’aimerais me porter volontaire pour cette mission.

— Moi aussi, ajoute Kate en se levant à son tour. Je vais guider la mission d’ici et m’assurer de la logistique.

Brynn nous remercie silencieusement avant de se tourner vers le seul qui ne s’est pas encore prononcé. D’une voix douce, elle implore le soutien de Wayde :

— Je sais que nous avons nos différends et que je n’ai aucun droit de te demander de risquer ta vie pour ma sœur. Mais sans toi, tout est perdu, Wayde. Personne n’acceptera de prendre part à la mission si tu n’es pas là pour la diriger. Tu es le cœur de cette organisation. Je t’en supplie. Aide-moi à récupérer Paisley.

Wayde se décolle de son point d’appui et vient se poster près de moi. Puis, il prend la parole, un sourire naissant sur les lèvres.

— Tu crois vraiment que vous pouvez organiser une mission suicide sans moi, princesse ? Ne t’inquiète pas pour le recrutement. Je m’en charge.

Émue, Brynn serre le bras qu’il lui tend. Il est vrai que Wayde peut agir en trou de cul à l’occasion, mais il est toujours là lorsque quelqu’un a besoin de lui. Même s’il doit risquer sa vie.

Touchée par notre résolution, Brynn échange une accolade avec chacun d’entre nous. Lorsque les embrassades prennent fin, c’est au tour de Gregory de déclarer :

— On dirait bien que nous partons en mission. Wayde ! Brynn ! Allez à la cafétéria et regroupez le plus de personnes possible. Tanner, Kate et moi allons planifier l’attaque. Il ne reste qu’une heure avant la tombée du jour. Nous devons agir rapidement si nous voulons avoir la moindre chance de succès. Amenez les volontaires à l’armurerie et rejoignez-nous à la salle de commandement aussitôt que possible.

Dès que le directeur a fini de donner ses instructions, Brynn et Wayde partent à la course dans les tunnels, ne perdant pas une seconde. Kate et moi commençons à les suivre hors de la pièce, mais Gregory nous fait signe d’attendre. Nous restons silencieux devant le directeur, attendant qu’il reprenne la parole :

— Ce que je m’apprête à vous dire ne doit pas quitter cette salle. Compris ?

Nous acquiesçons. Satisfait, Gregory nous révèle ses véritables intentions :

— J’ai besoin de vous deux pour une tâche de la plus haute importance. Tandis que les gardes seront occupés à empêcher le sauvetage, nous aurons l’opportunité inespérée de récupérer le dossier médical de Brynn. Celui-ci contient des informations cruciales, j’en suis certain. Tanner, je veux que tu te rendes aux archives pour permettre à Kate d’entrer dans leur système sécurisé.

Kate accepte immédiatement, n’ayant pas à choisir entre guider les soldats en mission et pirater le système informatique de la Centrale. Pour ma part, je suis déchiré par cette nouvelle assignation. D’un côté, je veux participer au sauvetage de Paisley. D’un autre côté, je comprends la chance que nous avons. Ces informations pourraient changer le cours de cette guerre. Peut-être même assurer notre victoire.

Sentant mon hésitation, le directeur ajoute :

— Mène cette mission à bien, et je signerai moi-même ton retour sur le terrain.

— Dites-moi ce que je dois faire.





Brynn



18 H 12 — Fedora

Wayde et moi courons dans les tunnels comme si la mort était à nos trousses. Chaque fois que nous croisons un soldat en chemin, Wayde lui ordonne d’aller chercher le plus de monde possible pour un rassemblement d’urgence dans la grande salle.

En passant devant la salle de combat, nous tapons furieusement sur les murs de verre, en criant à Drek et à ses élèves de nous suivre. Le mot passe de bouche à oreille, et toute une foule se forme autour de la table sur laquelle nous montons bientôt, Wayde et moi. Alertée soit par le chaos, soit par un des soldats chargés de répandre la nouvelle, la presque totalité des habitants du réseau souterrain accourt à l’assemblée.

Je suis pétrifiée par la foule qui s’agrandit à vue d’œil, réunissant tant de visages inconnus. Je lève les yeux vers la cage d’escalier, où plusieurs personnes ont pris place, n’arrivant pas à trouver un seul endroit disponible dans la large cafétéria. Je m’en veux de ne pas connaître davantage de gens. Il est trop tard, désormais. Les dés sont jetés. Je dois me fier au soldat à mes côtés et prier pour que sa popularité soit suffisante pour convaincre les autres de le suivre au combat et de risquer leur vie pour ma sœur.

Je suis nerveuse. Tous les regards sont braqués sur moi, impatients que je prenne la parole. Je n’y arrive pas. Une boule se forme dans ma gorge, et la panique s’empare de moi. Je ne sais pas quoi leur dire. Jamais je n’arriverai à les persuader de m’aider.

Lorsque je suis sur le point de perdre espoir, je vois Jenny se frayer un chemin parmi la masse. À mi-chemin, elle me fait le signe symbolisant le mot « courage ». Son sourire bienveillant me donne de la bravoure. Je prends une grande inspiration et joue le tout pour le tout.

— Merci d’être venus, commencé-je d’une voix tremblante. Il y a quelques minutes, la directrice a annoncé le Don complet de ma petite sœur… Paisley.

La grande salle tombe dans le silence le plus complet, tandis que je leur livre la nouvelle. Wayde est debout à côté de moi et m’encourage à continuer d’un signe de tête.

— La directrice menace de la tuer si je ne me rends pas avant la tombée du jour, continué-je, les poings serrés le long de mes cuisses pour contenir ma rage. C’est pour ça que vous êtes ici. Pour que je vous demande de m’aider à la sauver. Elle n’a rien à voir dans cette guerre.

Silence.

Je vois les gens réfléchir. Quelques personnes chuchotent entre elles, mais je n’entends pas ce qu’elles se disent. Comme je m’apprête à ajouter un argument pour les convaincre, un vieil homme au cœur de la foule lève la main pour s’opposer à ma requête.

— Un instant, jeune fille. Tu nous demandes de risquer nos vies pour une enfant ? Le mois dernier, ma femme s’est fait prendre, et personne n’est allé à son secours. Et toi, tu nous dis qu’il faut qu’on risque notre peau pour une gamine qui ne fait même pas partie de l’alliance ?

Son intervention agit comme une bombe parmi l’assemblée. Tout le monde commence à parler en même temps dans la cacophonie la plus totale. La majorité des personnes présentes semble d’accord avec le vieil homme. Plusieurs décident même de partir. Au comble du désespoir, je crie par-dessus le brouhaha pour me faire entendre.

— Je ne vais pas vous mentir et vous dire que ce sera facile. Au contraire, l’ennemi s’attend à ce que nous tentions de la récupérer. Je suis consciente que je vous demande de risquer votre vie pour une enfant que vous ne connaissez pas. Ce n’est pas juste, mais je vous implore de vous mettre à ma place. Si c’était votre sœur, votre frère ou même votre mère ? Ne voudriez-vous pas que quelqu’un se batte pour eux ? Vous, monsieur ! N’auriez-vous pas voulu que quelqu’un soit prêt à tout risquer pour votre femme ?

Les gens sont de nouveau immobiles, écoutant ce que j’ai à dire. Je ne les ai pas encore convaincus. Loin de là. Sachant que je ne les persuaderai pas avec de la logique, je décide de parler avec mon cœur.

— Vous avez raison, monsieur. Je n’ai aucun droit de vous demander une telle chose après votre perte de plusieurs êtres chers. Mais Paisley est innocente ! Elle n’a jamais demandé à être mêlée à ce conflit. Elle n’a pas fait le choix d’intégrer cette organisation. Elle est à risque de mourir par notre faute… par ma faute. Je vous en conjure, ne la laissez pas mourir pour mes erreurs.

J’arrive à terminer mon discours avant que ma voix ne se brise. Les larmes coulent le long de mes joues.

J’ai tout donné pour les faire changer d’idée.

J’espère seulement que ce sera suffisant.

Pour ajouter du poids à ma demande, Wayde prend la parole à son tour.

— Vous avez entendu sa demande. Il est temps de choisir. Gregory est en train de mettre un plan en place, et c’est uniquement pour cette raison qu’il n’est pas présent. Je vous assure que si le directeur était avec nous, il vous demanderait de vous porter volontaires. Je vais moi-même mener la mission au front. Tous ceux qui veulent se joindre à nous peuvent se rendre à l’armurerie pour recevoir leur équipement. Personne ne sera traité de lâche de ne pas participer, mais je vous avoue que si je meurs aujourd’hui, ce sera en me battant pour ce en quoi je crois. Pour l’ARME H ! Pour cette cité et pour ses habitants !

Un silence de mort emplit la cafétéria. Plusieurs se lancent des regards en biais. Certains s’en vont. Aucun ne s’avance pour se porter volontaire.

Alors que je crois que tout est perdu, Drek rompt le silence :

— Je vais retourner à la Centrale pour avertir Delta de se tenir prête. Tant pis si notre couverture doit y passer ! Nous allons vous aider.

Ça n’en prenait qu’un pour inspirer les autres.

Se levant de son poste d’observation sur la passerelle, Amara déclare haut et fort :

— Tous ceux qui prennent part à la mission auront l’arme de leur choix. Pour les autres, Wayde ne parlait pas pour moi, je vous botterai le cul !

Un rire forcé parcourt l’assemblée, tous sachant qu’elle ne fait pas de menaces en l’air.

Puis, c’est au tour de Jenny et de Clyde de s’avancer. La première l’encourage à parler d’un geste de la main. Gêné de s’exprimer devant l’assemblée, Clyde débite rapidement :

— Nous allons ajouter des lits dans l’infirmerie pour accueillir les blessés… euh… pas que je dis qu’il y aura des blessés…

C’est ainsi que commence la vague de gens qui se portent volontaires. Tout le monde parle à son tour pour dire de quelle manière il peut contribuer. Des vieux, des plus jeunes, des gens qui aiment Wayde ou qui ont peur d’Amara. Des gens qui ont perdu des êtres chers et d’autres qui sont seuls au monde.

Rapidement, nous avons recruté suffisamment de soldats pour gagner une petite guerre contre la Garde. Ceux qui ne sont pas entraînés pour le combat proposent d’aider à leur façon en transportant des lits à l’infirmerie ou en aidant Amara à remettre les équipements.

Fier de sa famille, Wayde prend ma main et crie à la foule :

— Pour Paisley !

18 H 23 — Fedora

Après avoir orienté les volontaires vers la salle d’armement, Wayde m’escorte jusqu’à une salle de conférences.

Gregory, Kate, Tanner et Drek sont déjà installés autour d’une immense table et débattent de différentes stratégies. Un plan de la Centrale, sur lequel sont posés plusieurs objets représentant les soldats sur le terrain, est déroulé au centre de la table.

Tanner, penché au-dessus du plan, déplace un bouton et une gomme à effacer. J’ignore ce que cela peut signifier, mais le changement ne semble pas plaire à Drek, qui se remet aussitôt à argumenter.

Wayde s’installe entre Drek et Tanner pour prendre part au débat. Je me poste près de Kate, un peu à l’écart. En sa capacité de coordonnatrice à la logistique, elle regarde sa montre et annonce au groupe :

— Dix minutes avant le décollage, les gars ! Grouillez-vous le cul !

Puis, elle ajoute tout bas :

— Ils n’arrivent pas à s’entendre sur l’approche à adopter. Tanner veut qu’on sépare les troupes et qu’on s’attaque à tous les points d’entrée. Ils ne pourront pas bloquer toutes les issues en même temps, ce qui donne plus de chance à au moins un groupe de s’infiltrer. Drek dit qu’ils sont préparés à une telle attaque et que ce serait une erreur. Il propose qu’on mobilise toutes nos forces sur un seul point critique et qu’on force le passage… Qu’en penses-tu ?

J’examine le plan, réfléchissant à la question. Chaque option comporte ses risques et ses avantages. Si on sépare les soldats, ils n’auront aucun moyen de communiquer entre eux, et il sera presque impossible de coordonner l’attaque, aussi brillante soit Kate à son travail. De plus, si ce que Drek dit est vrai, c’est exactement ce à quoi ils s’attendent de notre part. À l’inverse, si on essaie d’entrer par la porte de devant, il sera facile pour eux d’envoyer tous les gardes au même endroit, et on est certain d’assister à un bain de sang. Dans tous les cas, il nous manque l’élément de surprise.

Il nous faut une distraction.

Tandis que les gars se chamaillent, une idée me traverse l’esprit. Je sais exactement de quelle distraction nous avons besoin.

Je balaie tous les objets de la carte d’un mouvement de la main, attirant l’attention de tous. Ahuris de la destruction de leur plan chéri, les trois soldats me regardent, les yeux ronds et sur le point de beugler.

Brusquement tiré de sa réflexion, Gregory me fixe aussi. Juste avant qu’il ne proteste, je déclare, sûre de moi :

— Il y a une troisième option.

Wayde hausse un sourcil, doutant que j’aie songé à un plan auquel les soldats aguerris n’auraient pas déjà pensé. Tanner et Drek restent silencieux, les bras croisés et leur égo meurtri, attendant que je leur dévoile ce que je compte faire.

Prenant une grande inspiration, je m’apprête à leur expliquer l’idée fondamentale de mon plan. Ce qui nous permettra d’entrer dans la Centrale avec le moins d’effusion de sang possible. Enfin, avec le moins de blessés de notre côté, car je commence à me ficher éperdument du bien-être des gardes de la cité. Je ne voudrais pas qu’un innocent soit tué, mais pour ce qui est de ceux qui ont capturé ma sœur… qu’ils crèvent.

— Ils savent que nous allons essayer de sauver Paisley et nous attendent de pied ferme, commencé-je en redisposant les objets sur la carte. Ça ne change rien que nous attaquions sur un seul front ou sur trois. Ils vont nous passer sur le corps comme un raz de marée. Ils vont nous massacrer jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien de l’ARME H.

— Je ne veux pas critiquer, Brynn, mais là serait un bon moment pour mentir, commente Wayde en secouant la tête.

— Ce que je veux dire, continué-je en lui glissant un regard appuyé, c’est que la seule chance que nous ayons consiste en l’effet de surprise. Si nous retournons leur stratégie contre eux en ayant notre propre appât.

Je dépose la dernière pièce sur la carte. Au beau milieu de la place publique. Sans m’en rendre compte, j’ai tiré une pièce d’échecs du lot d’objets incongrus représentant les soldats. Étrangement, je trouve que le cavalier me représente bien.

Quelquefois, il faut sacrifier une pièce pour gagner la partie…

À peine ai-je commencé à formuler mon idée que Tanner s’y oppose déjà.

— Brynn… Si tu oses dire ce que je crois que tu vas dire, je te jure que je vais te menotter à cette table jusqu’à ce qu’on ait secouru ta sœur.

— C’est la seule option, dis-je à Tanner en lui adressant un sourire contrit.

Je savais qu’il serait contre mon idée. C’est Gregory que je dois convaincre, et heureusement, il est beaucoup moins attaché à ma santé physique que Tanner, qui hurle son mécontentement dans la salle de conférences :

— Non ! C’est hors de question ! Tu n’es pas sérieuse ? C’est de la folie !

Les autres semblent eux aussi avoir compris et gardent le silence, prêts à me laisser défendre mon point. Ignorant les objections de Tanner, je me tourne vers le directeur.

— Si je me rends…

— Tu ne vas pas te rendre, me coupe Tanner en abattant son poing sur la table, de plus en plus en colère et faisant sursauter Kate à mes côtés. Je te l’interdis !

— Si je me rends, ajouté-je en haussant le ton pour couvrir ses vociférations, les troupes ennemies seront déplacées vers l’avant de la Centrale. Ils ne verront jamais venir l’attaque pendant qu’ils me feront prisonnière. Ils s’imagineront que l’alliance a refusé de m’aider… Et nos soldats pourront profiter du manque de gardes aux autres barrières pour semer le chaos de l’intérieur. Pour accéder à l’aile de détention et récupérer ma sœur.

Je bouge les objets en conséquence tout au long de mon discours. À la fin, on voit les pions de l’ARME H ayant pris le dessus sur les gardes.

Je retiens mon souffle tandis que Gregory réfléchit à ma proposition. De l’autre côté de la table, Drek garde le silence. Kate est trop choquée pour parler et ne fait que secouer la tête, son regard rivé sur son avertisseur. Tanner, le visage déformé par la colère, continue de s’opposer à mon plan. Il menace le directeur avec une férocité que je ne lui ai jusqu’ici jamais vue :

— Vous ne pouvez pas accepter ! Je vous jure que si vous l’envoyez à l’abattoir, je passerai le reste de ma vie à vous rappeler que vous avez son sang sur les mains !

— Rien n’est encore décidé, fait valoir Wayde, qui tente vainement de le raisonner. Bon sang ! Calme-toi ! Tu veux être tenu à l’écart de la mission ? Parce que c’est ce qui arrivera si tu ne reprends pas tes esprits.

Drek se joint à la discussion, mais je ne l’écoute pas. Je n’ose pas détourner mon attention de Gregory. Après un moment, il lève son regard sur moi et me demande sévèrement, ignorant les menaces de son soldat :

— Tu n’es pas entraînée. Tu n’as aucune idée de ce à quoi une guerre peut ressembler. Es-tu consciente du danger auquel tu t’exposerais ? Es-tu consciente que nous ne pourrons pas garantir ta survie ? Comprends-tu ce qu’il t’arrivera s’ils te capturent ? Parce qu’ils ne te tueront pas, Brynn. S’ils te font prisonnière, je dois être absolument certain que tu ne leur diras rien à propos de l’organisation. Peu importe le degré de torture auquel tu pourrais être exposée.

— J’en suis consciente et je suis prête, monsieur le directeur, dis-je en utilisant le titre formel de Gregory. C’est la meilleure option que nous ayons. Je suis prête à en subir les conséquences. Quelles qu’elles soient.

— Brynn ! Tu ne peux pas faire ça ! Écoute-moi, bordel, me crie Tanner.

— Ça ne te regarde pas, lui dis-je doucement, faisant de mon mieux pour lui faire comprendre qu’il s’agit de ma décision, et de ma décision uniquement. C’est ma sœur. Je sais que tu peux le comprendre. N’aurais-tu pas fait pareil pour ton frère ? N’aurais-tu pas sauvé Théo si tu en avais eu la chance ? N’aurais-tu pas risqué ta vie pour la sienne ?

Frappé par mes mots durs, Tanner recule comme si je l’avais giflé.

Un lourd silence tombe dans la salle de conférences, alors que tous attendent la décision du directeur. Pendant de nombreuses et infernales secondes, je soutiens le regard de Gregory. Je ne le laisse pas voir ma peur ni mon appréhension. Je ne le laisse pas voir mon inquiétude ni mon doute. Seule ma détermination peut se lire sur mes traits. Et ma résolution à mourir si on en venait à cela.

Après une attente ayant mis les nerfs de tous à rude épreuve, le directeur déclare enfin :

— Je suis d’accord avec toi. Il s’agit du meilleur plan possible, considérant le temps dont nous disposons. Si tu comprends les risques, je suis porté à accepter. Mais il s’agit de ta décision, Brynn. Nous ne te tiendrions pas rigueur de rester ici et de surveiller la mission. Nous pouvons tenter de sauver ta sœur autrement, sans que tu sois mise en danger. Il est encore temps de faire marche arrière.

— Sauf votre respect, monsieur le directeur, je n’ai aucune intention de faire marche arrière. Je compte sauver ma sœur, peu importe si je dois y laisser ma vie.

— Non !

Un rugissement de colère et de douleur nous parvient du fond de la pièce. Désespéré, Tanner accourt dans ma direction. Il prend ma tête entre ses mains et me supplie :

— Brynn ! Je t’en prie ! Ne fais pas ça… Tu ne sais pas te battre… Ils te tueront, c’est certain ! Reste avec Kate ! Ce que la directrice te fera subir si elle te capture… je ne pourrai pas y survivre. Ça me tuera, Brynn ! Je… je ne peux pas te perdre…

Sa voix se brise alors qu’il souffle ces dernières paroles. La douleur et la peur lisibles sur ses traits, Tanner appuie son front contre le mien, m’attirant à lui dans une tentative illusoire de me faire changer d’avis. J’essuie ses larmes avant de le repousser.

Ma décision est prise.

Tanner s’agrippe à moi. Mon cœur se brise en mille morceaux, alors que j’anéantis tous ses espoirs :

— Si on veut avoir la moindre chance de sortir Paisley de là en vie, je dois prendre ce risque. Il faut que tu l’acceptes. Ils s’attendent à voir débarquer une armée à leur porte. Ils sont prêts à repousser une attaque. Si je ne le fais pas, des gens seront blessés. Tués. Je refuse d’avoir la responsabilité de leur mort sur ma conscience si je peux faire quelque chose pour les prévenir ! Nous n’avons pas le choix, Tanner. C’est le seul moyen de sauver ma sœur. Je ne peux pas la perdre… et… et j’aimerais que tu sois à mes côtés si je dois faire face à un tel danger. J’aimerais que tu sois à mes côtés si ma vie se termine aujourd’hui.

Mes yeux piquent, mais je refuse de pleurer.

Doucement, Tanner m’attire à lui. Lorsque je suis assez proche pour sentir son odeur de citron, il glisse ses mains dans mon cou. À peine ai-je le temps de lever mon visage vers le sien qu’il m’embrasse.

Son baiser n’a rien de délicat ni de romantique. C’est un baiser désespéré, un baiser d’adieu qui exprime tous les sentiments qu’il n’a pas eu le temps d’exprimer à voix haute. Lui rendant son baiser, je bouge mes lèvres contre les siennes avec ardeur, souhaitant lui faire comprendre que je ressens la même chose. Pour lui dire à quel point j’aimerais que les choses soient différentes. À quel point j’aurais voulu le connaître plus tôt, combien j’aurais voulu que notre histoire ait une chance d’être racontée.

Me laissant entraîner par le moment, je passe mes bras autour de son cou et l’attire encore à moi, pressant son corps dur contre le mien. Réagissant à mes mouvements, Tanner caresse mon dos. Son baiser redouble de force, et je me perds entre ses bras. Me souciant très peu des gens autour de nous, je faufile mes mains sous son chandail, ayant ce besoin viscéral de sentir la chaleur de son corps, ne serait-ce qu’une seule fois. Si je meurs aujourd’hui, je veux me souvenir de ce moment enflammé.

Je veux me souvenir de comment on se sent dans les bras d’un homme.

— Hum, hum. Pas que je veuille mettre fin à ce moment – j’aime bien regarder en général –, mais on a un plan à mettre en place et pas beaucoup de temps pour y arriver. Si vous vouliez baiser, il fallait le faire avant qu’on soit à la veille de crever.

Le commentaire de Wayde nous fait l’effet d’une douche froide. Je m’éloigne de Tanner et je replace mes vêtements. Wayde se contente de ricaner, retenant un commentaire salace, j’en suis certaine. Drek semble tout à fait décontenancé et évite de croiser mon regard de manière peu subtile. Gregory reste de marbre, et Kate fait semblant de s’intéresser au plan sur la table.

C’est Tanner qui rompt le silence le premier :

— Il faut que tu me reviennes… Je t’en prie, fais tout pour me revenir, Brynn. Peu importe ce que tu dois faire pour y arriver.

J’acquiesce, incapable de lui répondre en paroles.

N’ayant d’autre choix que de faire comme si rien ne s’était passé entre nous, je me positionne de nouveau près de Kate. Le temps est compté.

Je regarde le visage de mes alliés à tour de rôle avant de déclarer :

— C’est décidé. Je vais me rendre.





Tanner



18 H 45 — Fedora

Quinze minutes.

Assis dans le camion que nous utilisons pour nous déplacer de part et d’autre dans la cité, j’attends avec impatience que l’action commence. Stationnés à l’angle d’une rue de Fedora au pavé impeccable, Wayde et moi avons une vue parfaite sur la Centrale.

Nous serons les seuls à utiliser cette entrée lorsque la bataillera débutera devant. Quand les gardes seront distraits, nous infiltrerons l’édifice. Wayde se fondra dans la masse, tandis que je m’éclipserai vers ma propre mission.

Récupérer le dossier médical de Brynn.

Kate m’a tout expliqué avant de partir. Je dois me rendre aux archives et brancher le boîtier noir qu’elle m’a donné pour lui permettre de pirater le système depuis le Quartier Général. Le problème, c’est que l’unique personne ayant accès aux archives se trouve être la personne la plus difficilement atteignable de cette foutue forteresse : la directrice.

Et ce n’est que la première partie du plan.

Plus j’y réfléchis, et plus je trouve des lacunes. Il y a tellement de risques que la mission s’effondre que j’en ai la chair de poule. Je suis nerveux. Non. Je suis terrifié.

Je me sens coupable de ne pas participer au sauvetage de la sœur de Brynn, même si je comprends l’occasion que cela nous donne. La chance d’enfin découvrir ce qui se trame dans cette cité. La possibilité de réellement savoir ce qu’il est advenu de Théo.

Je comprends que ma mission est de la plus haute importance pour l’alliance, mais je ne peux m’empêcher de penser que j’aurais voulu être avec mes amis. J’aurais souhaité être aux côtés de Wayde et des autres soldats lorsqu’ils se battront et que bon nombre perdront la vie pour ce qui est juste. J’aurais voulu être au cœur de la mêlée, être au beau milieu des balles et du sang avec mes frères et sœurs. Être auprès de Brynn…

Dix minutes.

Wayde me lance un regard lourd de sens alors que je replace pour la centième fois mon uniforme bleu et gris. Pour passer le temps, je scrute les rues du quartier huppé, bordées de fleurs et de verdure. Puis, je compte les gardes en poste.

— Dix-huit, m’informe Wayde, me devançant avec l’information.

— C’est beaucoup trop, dis-je en tâchant de ne pas laisser paraître l’inquiétude dans ma voix. On ne pourra pas passer s’ils restent en poste.

— T’inquiète pas. Ça va bientôt changer.

Cinq minutes.

Je vérifie que mes armes sont faciles d’accès, un peu partout dans mon uniforme. Je porte plusieurs couteaux sur moi, ainsi que quelques revolvers, sans oublier le fusil d’assaut que je tiens entre mes mains moites. Je pose un regard connaisseur sur mon ami, essayant de déceler la présence des armes cachées sur lui. Même si je n’arrive à en voir aucune sous sa veste pare-balle, je sais par expérience qu’il trimbale tout un arsenal.

J’ajuste nerveusement mon oreillette. Kate est restée silencieuse jusqu’à présent, sachant que nous aurions besoin de ces derniers instants pour nous concentrer… ou pour faire nos prières.

Je ne tiens plus en place. Cloîtré dans cette fourgonnette où l’atmosphère est pesante, je trouve l’attente interminable. Je tape du pied, et Wayde me fait aussitôt sentir son irritation. Lui aussi est à cran à cause du carnage à venir.

Avant que le sang ne se mette à couler, je décide de lui adresser quelques paroles, au cas où les choses ne se dérouleraient pas conformément au plan. Au cas où l’un de nous ressortirait les pieds devant.

— J’étais fâché, commencé-je, sans détourner mon regard des portes de la Centrale. J’étais fâché que tu sois devenu si populaire, alors que je suis celui qui a sacrifié une année complète à infiltrer le gouvernement. Quand j’ai vu que tout avait changé, j’étais en colère. J’étais jaloux de toi. L’organisation et les gens qui y vivent sont ma seule famille, et pourtant, j’ai l’impression de n’y avoir jamais vécu. Plusieurs de mes amis sont morts pendant la dernière année, et je n’étais même pas au courant…

Du coin de l’œil, je vois la mâchoire de Wayde se contracter. Je vois ses jointures blanchir sur le volant de la camionnette. Alors que je pense qu’il va me dire sa façon de penser, Wayde me répond sur le même ton d’aveu que je viens d’employer.

— Je n’ai jamais voulu prendre ta place. Quand tu es parti, c’était comme si le plus gros engrenage d’une machine s’était décroché. Delta était d’une humeur atroce pendant les trois premiers mois après ton départ. J’ai dû remplir le rôle que tu as abandonné sans même m’en rendre compte. J’ai dû prendre le fardeau de ton départ sur mes épaules.

Wayde cesse de parler en voyant un citoyen s’approcher de notre véhicule. Il attend qu’il soit passé avant de reprendre la parole.

— Je suis désolé si je t’ai fait te sentir mal à ton retour. Je ne savais pas comment te redonner ta place. Je ne savais pas par où commencer pour t’aider. Tu avais l’air si… Tu n’étais pas toi-même. Je n’avais aucune idée de ce qu’il fallait faire !

Je n’avais jamais réalisé que lui aussi avait eu des défis à surmonter. Je n’avais jamais pensé que mon départ aurait tant chamboulé les choses, qu’il aurait tout le poids de mon absence sur les épaules. Je ne savais pas qu’il avait remarqué mon malheur, mais qu’il n’avait aucune idée de comment m’aider. Je croyais qu’il s’en fichait. Trouvant enfin le courage de regarder mon ami en face, je me tourne pour lui dire :

— Ce n’est pas ta faute. C’est… compliqué, avoué-je en passant une main dans mes cheveux. Si je survis à cette mission, je veux que les choses reviennent comme avant. Je veux qu’on redevienne aussi proche qu’on était. Je veux que tu me montres à vivre dans cette nouvelle famille qui est la nôtre et je veux être à nouveau digne de ton amitié.

Lorsque je cesse de parler et que le silence retombe dans l’habitacle, Wayde se tourne vers moi, un sourire diabolique aux lèvres.

— Dans ce cas, on a intérêt à faire un carnage.

C’est alors que le signal est donné.





Brynn



18 H 57 — Eryl

J’avance au milieu des citoyens pressés de rentrer à la maison, après une longue journée de travail à Eryl. À cette heure, la place publique est bondée de gens. Le jour est sur le point de tomber. La population se dépêche de terminer ses emplettes et de retourner chez elle avant que les lumières ne s’éteignent. C’est justement cette cohue qui me permet d’avancer aussi près de la Centrale sans être remarquée.

Je me fraye un chemin parmi la foule, m’assurant que le capuchon de mon manteau sombre cache bien mon visage. D’un geste vif, je dissimule une boucle de cheveux blonds s’étant échappée. Il ne faut pas qu’on me reconnaisse avant le temps.

Devant moi, la Centrale s’élève au-dessus de toutes les têtes jusqu’à perte de vue. Ses lumières surpassent tout ce qui se trouve à Idrissa, même les hautes barrières de béton qui délimitent les secteurs. Enroulé autour de l’imposant édifice, comme un serpent prêt à étouffer sa proie, le Centre Médical garde l’accès à la forteresse illuminée. Les écrans, situés sur toute la circonférence du Centre Médical, affichent les visages des criminels recherchés. Mon visage et celui de Tanner.

C’est pour cela que je sais que cette partie du plan va fonctionner. Tous les habitants sont en mesure de me reconnaître, grâce à la chasse à l’homme lancée par les dirigeants de la cité. C’est exactement ce sur quoi nous comptons.

Il ne reste plus beaucoup de temps.

Pressant le pas, je contourne la statue des Fondateurs, jouant des coudes avec quelques femmes aux bras chargés de rations. Levant les yeux vers les édifices encerclant la place publique, j’essaie de distinguer les membres de l’ARME H, cachés sur les toits. Même si je ne vois rien, je sais que je ne suis pas seule.

Je ne peux plus reculer. Les dés sont jetés. Soit je serai capturée, soit je mourrai. J’ai tout parié sur la première option. Ma vie et celle de ma sœur. J’espère que j’ai vu juste, et qu’ils n’ont pas eu ordre de me descendre à vue. Je prie pour qu’ils tombent dans le piège et qu’ils me capturent vivante pour m’interroger sur l’alliance terroriste.

Je suis décidée. Je suis inquiète pour mes amis qui vont se battre, mais je n’ai pas peur pour ma peau. Je suis même étrangement calme, comme si plus rien ne pouvait m’atteindre. Tant que Paisley sort de ce calvaire, je me fiche bien de ce qui peut m’arriver.

Je m’arrête devant la Centrale au moment exact où les lumières s’éteignent, annonçant la tombée de la nuit et l’heure fatidique.

Relevant la tête, je laisse tomber mon capuchon.

Les réverbères s’allument aussitôt. Une femme remarque ma présence et regarde les écrans pour confirmer ses craintes. Elle me pointe d’un doigt tremblant, annonçant ma venue aux gens tout autour. Certains sont stupéfaits, d’autres se mettent à crier. Rapidement, l’hystérie se propage sur la place publique. Les citoyens se mettent à courir dans toutes les directions, la plupart ne sachant même pas pourquoi ils s’enfuient.

Comme prévu, les gardes accourent hors de la Centrale pour trouver l’origine de la commotion générale. Dès qu’ils me voient, ils pointent leurs armes sur moi. Je me retiens de baisser les yeux pour compter les points rouges sur ma poitrine. Je ne porte pas de veste pare-balle, de peur de gâcher l’illusion. Je lève les mains en l’air. Je laisse un sourire s’étendre sur mes lèvres, alors que je dis d’une voix forte :

— Je suis le matricule 784562. Je suis ici pour me rendre.

Plusieurs minutes s’écoulent, pendant lesquelles je demeure immobile, les gardes braquant leurs fusils vers mon cœur. Attendant leurs ordres. Bien que volontaire de notre part, l’attente est atroce. Par l’intermédiaire de Drek, nous avons transmis à Delta le message de patienter avant de donner l’ordre de me capturer. D’attendre que la place publique soit déserte de toute victime potentielle n’ayant rien à voir dans cette guerre.

Lorsque enfin il ne reste plus que moi et la horde de gardes armés, la consigne est donnée. L’ordre de m’exécuter ou l’ordre de me capturer, je ne sais pas encore. J’ignore qui contrôle présentement les forces armées, si la capitaine de la Garde a été destituée par le major.

Je retiens mon souffle jusqu’à ce qu’un garde au milieu du peloton se détache du groupe et s’avance vers moi à grands pas. Ce garde, un grand et gras gorille au regard mauvais, m’ordonne de me retourner. J’obéis. Il entreprend de me palper pour vérifier que je n’ai pas d’arme sur moi. Trop occupé à saisir mes seins et mes fesses maladroitement, il ne pense pas à vérifier mes bottes et manque le couteau dissimulé.

Lorsqu’il se lasse de mes maigres courbes, il agrippe brutalement mes bras et les ramène dans mon dos. Il empoigne mes poignets réunis et serre assez pour me blesser. De son autre main, il colle le bout de son arme contre ma tête.

— Avance !

Je grince des dents au coup de pied qu’il donne dans le creux de mon genou. Je passe près de m’effondrer, mais la brute me retient de sa poigne de fer. Je dois mordre ma langue pour retenir une répartie bien sentie, mais je parviens à jouer mon rôle de prisonnière à la perfection. Baissant la tête, je force mon corps à trembler, alors que je fais un premier pas en direction des gardes qui pointent toujours leurs armes sur moi.

Lorsque j’arrive à leur hauteur, je parviens à distinguer l’expression haineuse de plusieurs. Les soldats s’écartent pour que la brute m’escorte à l’intérieur de la Centrale, n’oubliant pas de me cracher dessus lorsque je passe près d’eux. Certains me crient des noms et menacent de me faire bien des choses atroces. Je prends mentalement note de leurs visages pour plus tard. Pour quand je les tuerai.

Je laisse le garde me conduire jusque dans la Centrale, jouant la victime apeurée. Dès que je pose le pied à l’intérieur, je suis aveuglée par les néons éclatants. Le garde me pousse sans ménagement vers le milieu de la grande pièce.

Droit vers la capitaine de la Garde, qui m’attend devant les portes du seul ascenseur.

— Au repos, soldat ! Je vais escorter la prisonnière moi-même, persiffle Delta, un sourire carnassier aux lèvres. J’ai hâte de voir combien de temps il me faudra pour la faire crier.

Le commentaire entraîne l’hilarité générale. Le garde me pousse violemment vers l’avant, manquant me faire tomber. Delta m’attrape au vol.

Au moment où l’alarme se déclenche.

Fidèle à son rôle, Delta aboie des ordres. L’alarme résonne dans la Centrale, les néons blancs remplacés par un éclairage rouge. Je suis étonnée de voir les gardes lui obéir au doigt et à l’œil, sans remettre en question la moindre instruction.

Sa présence nécessaire sur le plancher, Delta me confie à un soldat passant par là. Elle lui crie de me mener au confinement, juste avant de s’éloigner en tirant son arme de son étui. Tous n’y voient que du feu alors que je suis emmenée de force dans l’ascenseur par Wayde, infiltré parmi les gardes.

— Content de te voir en un seul morceau, princesse.

Je me tourne vers Wayde pour lui tirer la langue. Je lui adresse aussi un geste vulgaire, pour faire bonne mesure.

Les portes se referment au moment où la première détonation se fait entendre. Je pense à nos amis qui affrontent une pluie de balles pour nous acheter le temps de fouiller la Centrale, et mon cœur se serre.

Wayde sort une carte d’accès volée et la passe devant le lecteur. Il appuie sur un bouton, et l’ascenseur se met en branle, commençant sa descente vers les cellules de détention. Vers l’endroit où Paisley est retenue prisonnière.

Nous ne parlons pas. Nous sommes trop distraits par le bruit des coups de feu qui nous parvient de loin, le son à peine étouffé par la cage métallique.

Wayde serre les dents en regardant les étages défiler, les traits de son visage tirés par la colère et l’inquiétude. Je sais qu’il aurait souhaité être aux côtés de ses amis, alors qu’ils affrontent la horde de gardes là-haut. Je sais qu’il aurait préféré saigner avec ses frères et sœurs plutôt que m’accompagner dans la récupération de la mienne.

La réalité est que nous ne participerons pas à la bataille et que nous ne découvrirons l’identité des soldats tombés au combat que lorsque nous referons surface. Et je sais que ça doit le tuer, mais il n’en dit rien. Pour cela, je lui serai éternellement reconnaissante.

Comme nous arrivons à destination, je colle mes mains dans mon dos à nouveau, éternelle prisonnière. Wayde s’approche de moi pour compléter le portrait de ma capture. Avant que les portes ne s’ouvrent, il me glisse à l’oreille :

— Quand je te dis de te baisser, baisse-toi.

Les portes s’ouvrent enfin, révélant une salle vitrée. À l’intérieur, deux gardes sont installés devant leurs écrans. Ils ne portent pas l’uniforme régulier, ce qui me laisse penser qu’ils font partie des forces spéciales. Nous allons devoir être prudents.

En entendant le bruit des portes, les deux hommes vêtus de noir relèvent la tête et nous détaillent d’un œil méfiant. Wayde me pousse devant en disant, avec sa confiance habituelle :

— On m’a dit d’escorter cette garce jusqu’à une cellule.

Je retiens mon souffle tandis que les gardes décident s’ils nous laissent entrer. Celui de droite est rapidement dupé. Il semble avoir le même âge que moi et me fait penser à un squelette. Celui de gauche fixe Wayde droit dans les yeux, méfiant. Je le baptise « le tatoué » en raison du dragon qui lui recouvre entièrement le cou. Wayde soutient son regard, avant de lancer sur un ton exaspéré :

— Ça te dérange de m’ouvrir ? Je n’ai pas que ça à faire. Ils ont besoin de moi, là-haut ! Les sales terroristes sont en train de nous attaquer.

Le squelette lève le regard au plafond, comme s’il pouvait voir la tuerie au-dessus de nos têtes. Le tatoué croise les bras sur sa poitrine et hausse un sourcil.

— Laisse-la ici et va faire ton boulot, susurre le squelette en glissant son regard pervers sur moi. On va s’en charger, de ta blondasse.

Sa voix nasillarde me répugne. J’ai envie de lui renfoncer ses dents croches dans le crâne et de démolir son visage couvert d’acné. Me souvenant de mon rôle, je réprime ma grimace et me force à frémir de peur. Ma réaction a l’effet escompté, et il fait un mouvement vers la porte blindée.

On y est presque.

La porte s’ouvre avec un bruit électrique pour laisser sortir le squelette, qui vient à ma rencontre avec un air cruel, comme s’il s’imaginait déjà les tortures qu’il allait m’infliger. Je retiens un mouvement de recul lorsqu’il agrippe mon bras de ses doigts osseux.

Ce n’est pas encore le moment.

Le squelette me tire vers l’avant pour s’emparer de moi, mais Wayde me retient à ses côtés. Je glapis de douleur, et heureusement, son masque de marbre reste impassible. Le visage du squelette se décompose lorsqu’il remarque l’air menaçant de Wayde, qui gronde en soutenant le regard du tatoué :

— La capitaine m’a ordonné de l’escorter jusqu’à sa cellule. Pas jusqu’à la réception.

Puis, il ajoute en s’adressant à l’autre :

— Écarte-toi de mon chemin, que je fasse mon travail.

Le reste se passe très rapidement.

Wayde m’entraîne vers la porte ouverte, dépassant le squelette cloué sur place. À peine faisons-nous un pas à l’intérieur de la salle que le tatoué se plante devant Wayde, le surplombant d’une bonne tête.

Il ne se laisse pas impressionner.

D’un geste rapide comme l’éclair, Wayde décoche un coup droit sous le menton du tatoué, qui recule sous l’impact. Wayde dégaine son arme et la pointe sur le garde en hurlant à mon intention :

— Baisse-toi !

Je fais ce qu’il me dit et me cache derrière le bureau.

Ayant retrouvé ses esprits, le tatoué donne un coup de pied sur la main de Wayde, envoyant valser son pistolet à l’autre bout de la pièce. Wayde riposte en donnant une série de coups de poing, que le tatoué bloque aisément.

Tournant le dos à la porte, Wayde ne voit pas arriver le squelette derrière lui. Je lui crie de porter attention, mais il est trop tard. Le squelette lui assène un coup dans les côtes.

Wayde rugit de douleur, mais ne s’arrête pas pour autant. Attrapant son fusil d’assaut passé en bandoulière, il se sert de la crosse pour assommer le squelette et brandit le canon vers l’avant. Vers le tatoué. Le premier s’effondre au sol avec un bruit mat. Je suis bien heureuse qu’un de ses adversaires soit hors d’état de nuire, mais je dois avouer que j’aurais bien aimé lui asséner le coup moi-même.

Le combat n’est pas terminé pour autant, car le tatoué a eu le temps de dégainer son arme et la pointe maintenant vers Wayde. Ils sont dans une impasse. Cependant, Wayde a une faiblesse que le tatoué n’a pas.

Moi.

Le garde contourne le bureau, le canon toujours pointé vers Wayde, qui ne peut rien tenter sans se faire descendre. J’essaie d’échapper à la poigne du soldat, mais le tatoué réussit à agripper mes cheveux et à me tirer hors de ma cachette. Je crie et je me débats, mais sa poigne est trop forte. Il braque le canon de son arme sur ma tempe et menace :

— Laisse tomber ton arme ou je lui colle une balle en pleine tête. Ce serait dommage de gâcher un si beau visage, tu ne trouves pas ?

— Ne l’écoute pas, Wayde ! m’écrié-je. Il va me tuer de toute manière ! Descends-le et va sauver Paisley…

Je suis forcée de me taire lorsque le tatoué tire violemment sur mes cheveux.

— Ta gueule, salope !

— Tu as gagné, aboie Wayde en levant son fusil au-dessus de sa tête. Laisse-la partir. Elle n’a rien à voir là-dedans.

Le tatoué lui lance un sourire mauvais et me pousse brusquement à terre. Le garde repointe alors son fusil en direction de mon ami et lui ordonne de lâcher son arme. Wayde s’exécute, et le fusil tombe au sol avec un claquement métallique. Le garde prend le temps de savourer sa victoire, me permettant d’agir.

Il a fait l’erreur de me sous-estimer.

Je sors le couteau de ma botte. Pendant une brève seconde, je croise le regard de Wayde et lui fais signe de se baisser. En voyant ce que je m’apprête à faire, ses yeux s’écarquillent de manière quasi imperceptible, mais juste assez pour alarmer le tatoué.

Alors qu’il tourne son attention vers moi, je plante le couteau dans sa cuisse.

Je tiens toujours le manche quand le tatoué réagit à la douleur. Déchaîné, il m’attrape par le cou et me projette dans les airs, couteau à la main. Je fais un vol plané jusqu’à l’autre bout de la pièce et m’écrase lourdement contre la vitre.

Le coup résonne dans ma cage thoracique et me coupe le souffle. Wayde ne perd pas une seconde et ramasse son arme. Je glisse le long du mur jusqu’à m’étaler sur le plancher. Le tatoué lève son fusil vers moi. Je ferme les yeux, attendant la détonation.

Le coup de feu se fait entendre.

Mais l’impact n’arrive jamais.

J’entrouvre les paupières pour voir le tatoué s’effondrer à genoux, un trou au milieu de la tête. Wayde se tient derrière lui, la fumée s’échappant de son fusil.

— Est-ce que ça va ? me demande-t-il en s’agenouillant près de moi.

Je lui fais signe que oui, et il passe mon bras autour de ses épaules pour m’aider à me relever. En marchant à côté du tatoué, je m’arrête pour dévisager le corps.

— J’en ai marre de me faire traiter de salope, dis-je en crachant sur sa dépouille.

19 H 13 — La centrale

Wayde examine la rangée de boutons devant lui, tâchant de déterminer lequel ouvrira l’accès aux cellules de détention.

La pièce dans laquelle nous nous trouvons n’est en fait qu’un aquarium permettant de surveiller les prisonniers en toute sécurité. La mauvaise nouvelle est qu’il faut que nous trouvions lequel des boutons sert à ouvrir la porte blindée, à l’opposé de celle par laquelle nous sommes entrés. Autrement, la mission pourrait tomber à l’eau.

En temps normal, j’aiderais Wayde, mais je ne parviens pas à détourner mon regard des écrans de surveillance, montrant les prisonniers dans leurs cellules respectives. Mes yeux glissant rapidement d’une image à l’autre, j’essaie de distinguer la frêle silhouette de ma sœur dans la noirceur des cellules. Malheureusement, la plupart des détenus sont recroquevillés sur eux-mêmes ou cachés dans l’angle mort de la caméra.

Je vais devoir inspecter chaque cellule.

Je me dirige vers l’endroit où j’ai vu le squelette ouvrir la porte de devant. Je découvre deux boutons identiques. J’en presse un, et un bruit métallique se fait entendre de l’autre côté de la pièce. Sans perdre de temps, Wayde et moi pénétrons dans l’aile de détention.

Le changement d’atmosphère me donne aussitôt la chair de poule. La température chute de plusieurs degrés, juste assez pour rendre ma présence en ces lieux déplaisante. J’attends que mes yeux s’habituent à la pénombre avant de m’aventurer dans les couloirs, ne souhaitant pas buter contre les barreaux d’acier ou risquer de me faire agripper par un prisonnier. Dès que je parviens à distinguer les objets autour de moi, je me mets à la recherche de ma sœur.

Wayde me suit étroitement, veillant à ma sécurité. Lui-même dérangé par ce qu’il voit, il ne dit pas un mot.

Nous avançons le long d’une rangée de cellules creusées à même la pierre, nos pas résonnant sur le sol de béton. Lorsque nous passons devant eux, certains prisonniers se réfugient dans un coin de leur cage, pensant que nous sommes des gardes venus les torturer. D’autres nous implorent de les libérer, glissant leurs mains suppliantes entre les barreaux. Les larmes me montent aux yeux lorsque je force une fille de mon âge à relâcher sa prise sur mon manteau. Nous devons les ignorer. Nous devons nous concentrer sur notre mission.

Retrouver ma sœur.

Je plisse les yeux en regardant à l’intérieur de chaque cellule, essayant de reconnaître les boucles blondes de Paisley. Je hurle son nom, ma voix se réverbérant contre les parois dures de l’aile de détention. Les seules réponses qui me reviennent sont les cris, les plaintes déchirantes et les lamentations des prisonniers de la Centrale.

Plus nous avançons au cœur des cellules, et plus il est difficile de garder notre sang-froid, alors que les odeurs d’urine et de défécation, de sang et de mort nous sautent aux narines.

J’ai la voix rauque à force de crier le nom de ma sœur encore et encore, par-dessus les échos des hurlements et des pleurs des détenus. Je continue de chercher, repoussant mes larmes tout au fond de moi.

Je reverrai cet endroit dans mes cauchemars.

Wayde n’a toujours pas dit un mot depuis que nous avons commencé à fouiller l’aile. Lorsque je me tourne vers lui pour lui proposer de nous séparer, je comprends quelque chose que j’aurais préféré ne pas réaliser.

C’est son visage, dévasté par les larmes, qui me dit ce que Wayde est incapable de formuler. La rage déformant ses traits est si brutale que j’en ai des frissons. C’est en le regardant serrer les poings que je me rends compte qu’il a reconnu des visages parmi les prisonniers.

Les détenus sont des membres de l’ARME H. Des amis. Des membres de sa famille.

Doucement, je prends la main de Wayde dans la mienne. Il serre mes doigts en retour, et je lui promets d’une voix éraillée :

— On va revenir pour eux, Wayde. Dès qu’on aura trouvé Paisley. On va revenir pour les libérer…

Il acquiesce lentement, le regard fixé droit devant lui. Je tire sa main en recommençant à marcher le long des couloirs sombres. Il me suit sans protester.

J’aurais tout donné pour pouvoir lui éviter la vision de ses amis torturés, mais nous n’avons d’autre choix que de continuer. Le temps presse. Le combat au-dehors ne va pas durer éternellement, et il faut encore que nous trouvions ma sœur et que nous sortions d’ici.

— On y est presque, soufflé-je pour l’encourager.

Nous avons quasiment fouillé toutes les cellules. Paisley doit être dans une des dernières. Tout ceci est sur le point de se terminer.

Il n’en reste qu’une.

Je me mets à courir jusqu’à la dernière rangée de barreaux. J’attrape le métal froid entre mes mains tremblantes. Je crie le nom de ma sœur, regardant dans tous les coins.

Rien.

La cellule est vide.

Je recule en secouant la tête. Sous le choc, je parviens à peine à articuler.

— Non… Non ! Ce n’est pas possible !

Je regarde autour de moi comme une démente, certaine d’avoir manqué quelque chose. Il doit y avoir une autre cellule que je n’ai pas vue. Je dois la trouver. Je dois trouver ma sœur !

Alors que je commence à remonter le couloir en sens inverse, Wayde arrive à ma rencontre et me prend dans ses bras. Je me débats, lui disant que je dois continuer de chercher, mais il me retient fermement contre lui. Je me bats contre sa poigne de fer jusqu’à ce qu’il m’attrape par les épaules. Se penchant pour se mettre à ma hauteur, il me dit :

— Elle n’est pas là. On a cherché dans toutes les cellules, Brynn. Elle n’est pas là. Il est trop tard…

— Il n’est pas trop tard ! Lâche-moi !

Je hurle et le frappe de toutes mes forces, mais Wayde ne me lâche toujours pas. Je sanglote dans ses bras, ne pouvant supporter la douleur de cette nouvelle réalité. Même les prisonniers se taisent en entendant ma souffrance, respectueux de mon chagrin.

Incapables de me porter plus longtemps, mes jambes cèdent sous mon poids, et je m’effondre. Wayde me laisse me recroqueviller sur moi-même et fait les cent pas en réfléchissant aux paroles les mieux adaptées pour une fille qui ne veut plus vivre. Ne les trouve pas. De toute façon, je préfère le silence. Je doute qu’aucune parole puisse m’apporter du réconfort.

J’ignore combien de temps nous sommes restés dans l’aile de détention. Peut-être une minute, peut-être une heure. Tout ce que je sais, c’est que je suis restée assise assez longtemps pour que le froid s’insinue dans mes os. Assez longtemps pour que Wayde commence à faire des allers-retours entre la rangée de cellules et moi. Assez longtemps pour qu’il découvre quelque chose en explorant et me crie :

— Brynn ! Par ici ! Vite !

C’est l’espoir dans sa voix qui m’a fait me relever et courir jusqu’à lui, arrêté devant une porte cachée. Une porte d’ascenseur.

En m’entendant arriver, Wayde se tourne vers moi :

— Tu sais ce que ça veut dire ? On a encore une chance ! Ce qu’il y a derrière cette porte, ils ont tout fait pour que très peu de personnes y aient accès. On a encore une chance !

Après avoir examiné le dispositif de sécurité, Wayde affirme qu’il s’agit d’un lecteur à empreintes digitales. Il nous suffit d’échanger un seul regard pour que nous nous mettions à courir comme des forcenés vers l’endroit d’où nous venons.

Où nous avons laissé le corps du tatoué.

Nous arrivons à l’aquarium à bout de souffle. Nous n’avons pas le temps de nous reposer. Comme je m’apprête à sectionner le pouce du gardien mort avec dégoût, mes doigts crispés autour du manche de mon couteau, j’entends Wayde ricaner derrière moi.

— J’espère que tu réalises que le lecteur d’empreintes doit détecter un flux sanguin pour fonctionner. Couper des bouts de personnes n’est visiblement pas la solution, ici… À moins que tu ne veuilles un souvenir. C’est un peu morbide, mais hé ! Je ne suis pas là pour juger.

Je lui jette un regard assassin en laissant retomber la main mollasse du tatoué. Accoté dans l’embrasure de la porte, Wayde poursuit :

— Estime-toi chanceuse qu’on n’ait pas plus de temps devant nous, princesse. Parce qu’autrement, je t’aurais clairement laissé remonter le couloir avec un bout de doigt ensanglanté.

— Toi aussi, tu devrais t’estimer chanceux, alors, répliqué-je en lui adressant un geste vulgaire. Parce que je te l’aurais fait avaler.

Avec un soupir exagéré, Wayde se décolle du mur et marche jusqu’au squelette assommé dans le coin. Nous portons le soldat inerte jusqu’à l’ascenseur, et Wayde pose son doigt sur le lecteur. Les portes s’ouvrent avec un ding ! aigu. Wayde me fait signe d’entrer, et je détourne le regard lorsqu’il casse le cou du garde. Cette fois, il ne fait pas de commentaires déplacés. Il me rejoint dans l’ascenseur, la copie conforme du précédent, et appuie sur l’unique bouton. L’ascenseur se met en marche et amorce sa descente.

— Tu crois qu’on va trouver Paisley ? lui demandé-je, le souffle court.

— Je ne sais pas. Je ne sais pas, princesse.

L’ascenseur s’arrête.

— Tu es prête ?

— Non.

Je n’étais pas prête à la vision d’horreur étalée devant moi.





Tanner



19 H — La centrale

Dès que le signal est donné, Wayde et moi quittons notre poste de surveillance. Les gardes ont été appelés en renfort aussitôt que Brynn a été repérée à l’avant de la Centrale, et l’accès latéral de l’édifice se trouve, pour le moment, très peu gardé. Il ne reste que deux gardes à neutraliser. C’est le moment d’agir.

Nos uniformes nous permettent de nous approcher suffisamment près des soldats pour les prendre par surprise. Nous n’avons besoin que de quelques secondes pour les mettre hors d’état de nuire.

Profitant de la diversion, nous nous infiltrons dans la tour illuminée, tandis que tous ont les yeux tournés vers Brynn, venue se rendre dans l’espoir de voir sa sœur, ne serait-ce qu’une dernière fois.

Nous prenons soin de laisser les gardes inconscients au milieu du chemin, pour qu’ils soient découverts rapidement.

Traversant la largeur du Centre Médical pour nous rendre à la Centrale, nous croisons des médecins et des infirmiers apeurés. Ils ne voient que deux gardes en retard, courant pour rejoindre leur poste.

Nous empruntons le chemin le plus direct, celui qui passe à travers un cercle intérieur de jardins, séparant la Centrale du Centre Médical.

Le moment est venu pour Wayde et moi de nous séparer. Drek m’attend déjà près de la cage d’escalier pour la seconde partie du plan. Pendant que Wayde et Brynn iront récupérer Paisley et que le reste des soldats de l’ARME H se battront contre les gardes, je vais infiltrer les archives et permettre à Kate de pirater la base de données ultrasécurisée.

Comme je vais m’éclipser, je vois Brynn être amenée dans la tour, escortée par une horde de gardes à l’air mauvais.

Je la vois être présentée à Delta comme un trophée, juste avant que les corps que Wayde et moi avons laissés derrière ne soient découverts et que l’alarme ne soit déclenchée.

L’alarme.

Le signal sonore convenu pour que les soldats de l’ARME H, cachés sur les toits des bâtiments tout autour de la place publique, ouvrent le feu sur les gardes en contrebas. La première salve de balles en fait tomber plusieurs. C’est l’avantage de la surprise.

Dès qu’ils réalisent ce qu’il se passe, les gardes commencent à s’organiser. La capitaine, profitant du chaos, remet la garde de sa précieuse prisonnière à nul autre que Wayde, qui attendait le début de la fusillade au coin de l’ascenseur. Les deux descendent à l’aile de détention, sans que personne s’aperçoive de la supercherie.

— Hé ! Il faut y aller, me crie Drek depuis l’étage supérieur.

Je le rejoins, et nous montons les escaliers jusqu’au dernier étage. Jusqu’au bureau de la directrice.

Nous arrivons à bout de souffle. Prenant quelques instants pour nous remettre de notre ascension, je passe le plan en revue avec Drek. Il n’y a pas de place pour la surprise. Tout doit se dérouler sans accroc.

Toujours essoufflé d’avoir escaladé les vingt-cinq étages de la tour, Drek halète :

— On aurait dû laisser les marches à Brynn et Wayde… Je suis trop vieux pour ce genre de trucs… Il est grand temps que je prenne ma retraite.

— Dans l’ARME H, la retraite commence les pieds devant, lui réponds-je en pantelant, les mains accotées sur mes genoux.

Il rit en s’étirant pour délier ses muscles. Puis, il dégaine son arme, indiquant qu’il est temps de passer aux choses sérieuses. Sortant la mienne à mon tour – enfin, celle qui est visible –, je la lui tends. Drek la cache dans son dos, avant d’ouvrir la porte menant à l’étage et de me pousser devant lui, son revolver appuyé sur ma nuque.

Je retiens mon souffle en découvrant le nombre de gardes que nous aurons à neutraliser. C’est la seule chose qui restait imprévue dans notre plan. La seule chose qui pourrait tout faire foirer.

Les armes des cinq gardes en poste se braquent sur moi à l’unisson. Le nombre que Drek avait prédit. À deux contre cinq, nous avons une chance. Retenant un soupir de soulagement, je laisse le lieutenant me pousser brusquement vers les soldats vêtus de noir. L’unité spéciale ne relevant pas du commandement de la capitaine, et encore moins de celui de son second, il nous faut user de tactique. C’est la raison pour laquelle Drek déclare d’une voix forte :

— J’ai attrapé celui-ci ! Le salopard tentait de s’infiltrer aux archives !

— L’accès à l’étage est interdit, persiffle la soldate du milieu en s’avançant. Emmène-le au confinement ! Tu connais les règles, Drek.

Le ton sur lequel la femme – aussi grande et grosse qu’une montagne – s’adresse à Drek me fait grincer des dents. Je sais aussitôt qu’elle sera un problème. Il faut qu’on s’en débarrasse rapidement si on veut avoir la moindre chance de vaincre les autres.

Ignorant la menace sous-entendue, Drek fait un pas de plus en direction des portes du bureau, me poussant devant lui sans ménagement. Soutenant le regard de la femme hostile, il annonce de manière tout aussi dangereuse :

— Je suis sous les ordres de la capitaine, je dois emmener ce prisonnier devant la directrice. Écarte-toi de mon chemin, Kristin.

Bougeant beaucoup plus rapidement que je l’aurais cru possible pour une femme de sa lourde stature, la dénommée Kristin s’avance vers le second, me poussant sur le côté. Les deux gardes à sa gauche m’empoignent et enfoncent la pointe de leur canon dans mes reins. La douleur me force à me plier en deux, mais des mains aux poignes de fer me retiennent de chaque côté. Malgré la violence des deux hommes, je ne rate pas un moment de l’altercation entre Drek et la garde.

— Et nous sommes sous les ordres du major de ne laisser entrer personne dans ces quartiers. Si tu veux aller à moins d’un mètre de cette porte, tu devras me passer sur le corps !

La tension est palpable dans l’antichambre. Drek soutient le regard assassin de Kristin sans flancher. Alors que je crois qu’il va riposter, il se contente de hausser les épaules et de déclarer :

— Comme tu voudras.

Il lui tire une balle entre les deux yeux.

Profitant du choc des acolytes derrière moi, j’arrache mes bras de leur poigne et en désarme un.

Je bouge juste à temps pour éviter de me faire descendre par le soldat à ma droite, un rustre barbu. La balle se loge dans le mur à l’endroit où ma tête se trouvait quelques secondes auparavant, et je réplique avec un coup de pied qui l’atteint au ventre. La violence de mon coup le fait reculer de quelques pas. Juste assez pour me permettre de pointer mon arme sur lui.

Comme je m’apprête à faire feu, son collègue s’élance vers moi, armé d’un couteau. J’appuie quand même sur la détente, mais la balle se loge dans la porte en bois. Je n’ai pas assez de temps pour parer l’attaque et je hurle de douleur lorsque le poignard m’entaille sur le côté, entre les deux bandes de ma veste pare-balle.

Sentant mon sang couler le long de mes côtes, je me retourne pour affronter mon nouvel adversaire. Ma blessure n’est que superficielle. Le soldat découvre ses dents pour gronder sa haine.

Je pointe mon arme vers sa tête et fais feu.

À peine me suis-je débarrassé de lui que j’entends le cri de guerre de Drek, qui est assailli de toutes parts. L’ayant identifié comme l’adversaire le plus coriace, les trois gardes restants se sont ligués contre lui. Drek repousse attaque après attaque, grognant et criant sa rage. Il en a même désarmé deux. Il y a une raison pour laquelle Drek est celui qui entraîne tous les soldats de l’ARME H au combat, et cette raison m’est rappelée alors qu’il se bat.

Drek assène un coup sur la tête de celui que je n’ai pas réussi à tuer. Il recule, sonné. Drek empoigne le garde étourdi et s’en sert en guise de bouclier alors que sa prochaine assaillante vide son chargeur sur lui. Les balles s’enfoncent dans le corps du barbu, que Drek rejette ensuite sur le côté.

Déchaîné par une furie incontrôlable, Drek bondit sur la garde au fusil encore levé, mais au chargeur vide. Bien entendu, il a compté les détonations. Lui arrachant le fusil des mains, il s’en sert pour lui asséner un violent coup sur le crâne. Le bruit de fracture résonne dans la pièce, et la garde s’effondre.

Dans sa frénésie meurtrière, Drek n’a pas vu le dernier garde sortir une arme de son étui de cheville et la pointer sur lui. Je réagis instinctivement. Je lève mon bras et j’appuie sur la détente plusieurs fois.

Drek se retourne, pour voir le pistolet glisser de la main du garde et tomber au sol dans un bruit métallique. La dépouille du dernier soldat s’effondre à son tour.

Quand tout est fini, Drek regarde autour de lui, l’air de finalement prendre conscience de ce qu’il s’est passé. Comme si sa rage l’empêchait de comptabiliser les morts en cours de combat. Il relève la tête dans ma direction. Prenant note du cadavre derrière lui et de la fumée s’échappant toujours de mon arme, il hoche la tête, comprenant que je viens de lui sauver la vie. Les mots sont inutiles, et j’acquiesce en rengainant mon revolver. Drek fait de même avant de s’avancer vers moi.

— Bon, vas-y. J’ai hâte d’en finir.

Je sors la seringue hypodermique d’un compartiment de ma veste, contenant le même somnifère que celui que Wayde a injecté à Brynn. J’attends que Drek s’allonge au sol pour lui faire la piqûre et l’envoyer au tapis.

Je m’assure qu’il respire toujours avant de l’abandonner sur le plancher recouvert de cadavres, sa couverture sauve.

Dégainant mon arme à nouveau, je passe la lourde porte du bureau de la directrice.

Le temps m’est compté.

19 H 17 — La centrale

La porte se referme derrière moi, le bruit résonnant dans la vaste pièce. S’étendant sur la surface entière de l’étage, l’endroit est rempli d’antiquités et de tableaux de maîtres. Tout au bout des dalles de pierre trône un bureau de couleur perle. Dans la pénombre, la pièce est éclairée par les néons intégrés à la structure, fonctionnant faiblement à cette heure.

La directrice se tient face à la baie vitrée et regarde la bataille en contrebas. Le silence règne dans l’endroit coupé de la boucherie. Un silence de mort.

Même si elle me tourne le dos, j’aperçois la réflexion de son visage dans la vitre : un masque de marbre, dénué de la moindre émotion.

Cette image me donne froid dans le dos. Je ne parviens pas à imaginer comment une personne peut assister à un tel bain de sang et demeurer neutre face au carnage. Pire encore, être inébranlable face à la situation. Consciente de ma présence, la dirigeante continue d’observer la tuerie sans bouger, ses cheveux platine relevés en un chignon sur sa tête.

— Si tu es venu pour me tuer, je te conseille de le faire rapidement. Les renforts ne vont pas tarder à arriver.

Sa voix est à son image, claire et tranchante.

Lorsqu’elle décide de me faire face, ses habits flottent autour d’elle et suivent chacun de ses mouvements. La terrifiante dirigeante me fixe de son regard calculateur. Agrippant fermement la crosse de mon arme, je m’avance vers elle en annonçant :

— Je ne suis pas venu pour vous tuer. Je suis venu pour vous emmener avec moi.

Sa surprise ne dure qu’une seconde, avant d’être remplacée par son éternel masque de glace.

Le claquement de ses talons résonnant sur le sol à chacun de ses pas, la directrice s’avance de sa démarche sophistiquée. Elle s’arrête près de moi pour me gratifier d’un sourire, son rouge à lèvres contrastant avec le blanc de ses dents.

— Tu crois que tu pourras sortir d’ici en vie si je suis ta prisonnière ? Ils te tueront même si tu pointes une arme sur ma tête. On ne négocie pas avec les terroristes.

La réalisation qu’elle ne craint pas la mort insuffle une peur glaciale dans mes veines. Réprimant un frisson, je m’avance à mon tour. Je l’empoigne par le bras et la pousse devant moi en répliquant :

— Oh ! Ce serait un problème si j’avais l’intention de sortir d’ici en vie.





Brynn



19 H 31 — La centrale

Ce que je découvre derrière les portes de l’ascenseur caché est pire que l’aile de détention. Pire que tout ce que j’ai vécu jusqu’à présent. Pire que tout ce que j’aurais pu imaginer, même dans mes pires cauchemars.

L’odeur ferreuse du sang nous assaille. Je rends le contenu de mon estomac sur le plancher à cause de l’odeur, et encore plus à cause de ce que je vois.

Accolées aux murs tout le long de la salle circulaire, des cages sont empilées les unes sur les autres, montant jusqu’au plafond. Des cages contenant des humains. Des humains mutilés.

J’ai envie de crier, de fuir et de mettre le plus de distance possible entre moi et cette abomination. Je n’ai d’autre choix que d’avancer au milieu de l’infamie et de chercher ma petite sœur parmi les gens mis en cage comme des bêtes.

Ils portent tous des robes de papier, la plupart n’étant plus que des lambeaux collés à leur peau recouverte de crasse et de sang. Pieds nus, ils sont recroquevillés sur eux-mêmes, les cages trop petites pour leur permettre de s’étirer. Ils sont à l’agonie. Amputés et charcutés, trop faibles pour bouger, ils ne réagissent pas lorsque je passe devant eux. Je ne peux pas imaginer ce à quoi ils ont dû faire face, mais en voyant ce qui est installé au milieu de la salle, j’en ai une bonne idée.

Je dois retenir un haut-le-cœur en découvrant une table d’opération, préparée pour disséquer un être humain. Des instruments chirurgicaux sont posés sur un chariot avec soin, les lames étincelantes de propreté. D’instinct, je recherche l’élément me permettant de conserver la raison. Sans succès. Peu importe où mes yeux se posent, je ne vois aucun appareil servant aux anesthésies. Je n’ai d’autre choix que de me rendre à l’évidence.

Ils pratiquent les opérations à froid.

Je me détourne de la vision monstrueuse. Mon calvaire n’est pas encore fini, car juste derrière se trouve un immense bassin de verre.

Je m’approche du réservoir et du panneau de contrôle, pensant que je ne peux rien découvrir de pire. J’appuie sur un bouton, et la porte sur le devant s’ouvre avec un bruit de succion. Tout au fond du bassin, il y a une trappe.

C’est au moment où Wayde arrive à mes côtés que je comprends à quoi elle sert. Que je fais le lien avec le fait que nous sommes dans une cité sous-marine.

— C’est… C’est, commencé-je, incapable de formuler les mots.

— Oui, répond Wayde, qui a compris lui aussi.

Je porte une main à ma bouche pour étouffer un sanglot. Wayde, la mâchoire crispée, énonce la terrible vérité :

— Ils s’en servent pour se débarrasser des corps. Ils jettent les restes dans l’océan une fois qu’ils ont fini de les charcuter.

Nous restons silencieux un moment, ne trouvant pas les mots pour affronter cette atrocité.

Je me tourne vers les murs de cages qu’il me reste encore à vérifier. Laissant derrière moi le bassin de verre, je dis sur un ton ferme :

— Viens. Il faut avancer.

Nous progressons devant la rangée de cages, leurs occupants gémissant de douleur ou riant comme des hystériques. Je détaille chacun des visages décharnés, me forçant à encoder chaque détail sordide dans ma mémoire. Me jurant de ne jamais les oublier.

— Ils sont si jeunes, remarqué-je.

— Je pense qu’on a trouvé ce qu’ils font avec les jeunes de rue qu’ils enlèvent, répond Wayde, le visage figé en une expression de haine.

— Quelle est la différence avec les prisonniers de l’aile de détention ?

Une voix s’élève au travers des gémissements et des cris.

— Les prisonniers là-haut ont des informations sur l’ARME H… Ils les gardent en vie pour les torturer. Nous… Nous ne servons plus à rien.

La voix nous parvient faiblement, semblant provenir d’un peu plus loin dans la rangée. Nous avançons rapidement à sa rencontre, dépassant plusieurs cages sans leur porter attention. Arrivés devant la source de l’explication, nous découvrons une jeune femme repliée sur ses genoux.

Elle ne doit pas être ici depuis aussi longtemps que les autres, compte tenu de l’état dans lequel elle se trouve, moins critique que celui de ses voisins. Elle est encore capable de parler et elle semble avoir conservé tous ses membres. Lorsqu’elle nous entend approcher de sa cage, elle relève la tête. Ses courts cheveux bruns tombent en cascade devant son beau visage, et elle nous offre un minuscule sourire.

— Salut, Wayde, réussit-elle à articuler.

— Laura…

Wayde souffle son nom comme s’il n’arrivait pas à croire que la jeune femme se trouve devant lui. Probablement une membre de l’ARME H. Agrippant les barreaux de la cage à deux mains, il s’exclame :

— On t’a cherchée partout ! J’étais certain que tu étais morte. Tellement de gens se sont fait prendre, ce jour-là… Je serais venu te sauver si j’avais su. Si j’avais eu le moindre espoir que tu étais en vie !

Les bras enroulés autour de ses genoux, Laura laisse échapper un rire amer. Quand elle lui répond, sa voix est empreinte de sagesse.

— Ce n’est pas ta faute, Wayde. C’est la mienne. J’ai été imprudente. Je me suis fait capturer. J’ai essayé de me tuer, mais ils m’ont ramenée… chaque fois. Ils m’ont torturée pendant des semaines. Quand ils ont enfin compris que je ne parlerais jamais, ils m’ont mise ici… avec les autres déchets de la société.

Sa voix est rêche. Ses lèvres sont gercées et elle a le teint pâle. Elle n’a sûrement pas bu depuis des jours. Elle tousse, et le simple mouvement semble lui faire mal. Lorsqu’elle change de position, je constate ce qui lui a été fait avec épouvante.

Sa jaquette en lambeaux me permet de constater l’étendue des dégâts. Après des semaines de torture et de négligence, sa maigreur est effrayante, mais ce n’est pas ce qui me terrifie le plus. Ce que je remarque d’abord, ce sont les trous le long de ses côtes et de ses cuisses, comme s’ils avaient plongé une perceuse dans sa chair à répétition.

Remarquant mon regard sur ses blessures, Laura explique d’une voix détachée :

— Ils nous gardent en vie le plus longtemps possible. Ils nous prennent d’abord ce qui ne nous tuera pas. De la moelle osseuse, nos yeux, un rein… tu comprends. Quand l’infection s’installe, ils nous installent sur la table et prennent tout. Une fois qu’ils ont terminé, il ne reste plus rien et ils jettent nos os aux requins.

Des monstres.

Ce sont des monstres.

Tandis que Wayde s’affaire à ouvrir la cage de son amie, la rage et la terreur faisant trembler ses mains, j’en profite pour lui demander gentiment :

— Laura, as-tu vu une petite fille être amenée ici, aujourd’hui ? Elle… Elle a les cheveux blonds et bouclés… Comme moi.

Laura hoche la tête et pointe les cages que nous avons dépassées. Mon cœur s’arrête, et je me mets à courir en remontant la rangée, cherchant ma sœur désespérément.

Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé !

Je cherche et je cherche Paisley au travers des cages et de leurs occupants émaciés, la panique menaçant de me faire perdre le peu de contrôle qu’il me reste. Lorsque enfin je la vois, couchée en boule comme un animal blessé, je ne peux retenir un cri.

— Paisley !

Je me dépêche d’ouvrir la cage. Elle ne réagit pas. Je vérifie son pouls avec effroi, incapable d’imaginer ce que je ferais si son petit cœur ne battait plus. Je finis par le sentir, faiblement. Je vois sa poitrine se lever et s’abaisser en rythme avec sa respiration. Me remettant moi-même à respirer, je secoue ma sœur doucement.

— Paisley. C’est moi, Brynn. Réveille-toi, petite sauterelle. Il est l’heure de partir.

En entendant ma voix, elle remue dans son sommeil et entrouvre les yeux. D’ordinaire d’un bleu si clair, ses iris sont voilés, et ses pupilles, dilatées. Elle a été droguée.

Je la prends dans mes bras pour la sortir de la cage. Elle est faible, et je dois empêcher sa tête de tomber mollement vers l’arrière. Elle ne pèse presque rien, et j’ai l’impression de tenir une poupée de porcelaine. Accotant sa tête sur mon épaule, je rejoins Wayde, qui a sorti Laura de sa cage entre-temps.

J’échange un regard avec lui. Nous ne pouvons pas partir. Nous ne pouvons pas abandonner les prisonniers à leur sort.

Résolue, je dépose Paisley à côté de Laura. Elle passe son bras autour des épaules de ma sœur sans que j’aie besoin de le lui demander.

Elle a compris ce que Wayde et moi nous apprêtons à faire.

Nous partons chacun de notre côté. De cage en cage, nous ouvrons toutes les portes. Ceux qui peuvent encore marcher nous aident à libérer les autres et à transporter le plus de blessés possible. Lorsque tous sont sortis, Wayde leur ordonne de libérer les prisonniers de l’aile de détention. Nous aurons besoin d’eux pour sortir de la Centrale. Une fois les jeunes de rue partis, il en reste sept.

Sept.

Sept personnes qui ne peuvent marcher et qui n’ont pu être transportées.

— On ne peut pas les abandonner.

Wayde se contente de secouer la tête, avant de contrer :

— On ne peut rien faire pour eux, Brynn.

— Je sais qu’on ne peut pas les transporter hors d’ici, mais on ne peut pas les abandonner. Il y a quelque chose qu’on peut faire, déclaré-je en laissant mon regard glisser vers le bassin de verre. On peut leur donner une meilleure mort que celle qu’ils auront si on les laisse ici en vie.

La compréhension lisible dans le regard de Wayde, nous nous mettons au travail en silence. Emmenant chaque personne dans nos bras, nous les déposons dans le réservoir. La plupart sont inconscientes lorsque nous les sortons finalement de leur cage. Il y a un jeune homme que nous devons transporter ensemble, tellement ses blessures sont étendues. Lorsque nous le couchons au fond du bassin, il entrouvre ses yeux et nous remercie.

Il n’en reste qu’un.

Laissant mes larmes couler sans entraves, je sors le dernier de sa cage. Un enfant, à peine plus âgé que Paisley, et je dois lutter à chaque pas pendant que je le porte. Quand je passe devant Laura, celle-ci émet un sanglot.

— Non… Il est si jeune… Est-ce qu’on ne peut pas… l’emmener ?

— On peut en sauver seulement deux, lui répond Wayde, d’une voix plus douce que d’ordinaire. Tu ne peux pas marcher, et Brynn emmène déjà sa sœur.

— Alors, tue-moi, supplie Laura. Tue-moi et sauve cet enfant !

— Non, réplique Wayde, catégorique. Je ne vais pas échanger ta vie pour la sienne, Laura. Je ne vais pas te laisser tomber une fois de plus.

Les traits durs, Wayde prend l’enfant et s’éloigne vers le réservoir. Je le laisse faire, consciente qu’il ne s’agit pas de ma bataille. Laura hurle son nom, les larmes coulant à flots le long de ses joues sales.

— Wayde ! Wayde ! Ce n’est qu’un enfant !

Il ne se retourne pas. Laura continue de crier, jusqu’à ce qu’elle n’ait plus de voix. Je la serre dans mes bras, essayant de la calmer, mais comprenant la résolution de Wayde de ne pas la laisser se sacrifier. À bout de forces, Laura perd conscience, au moment où j’entends l’eau couler dans le bassin.

Ce n’est pas long.

Le réservoir n’est pas entièrement rempli que les blessés sont morts, noyés. Bien que ce ne soit qu’un bref réconfort, je ne peux m’empêcher de remarquer l’expression paisible sur leurs visages.

Ils ont enfin trouvé la paix.





Tanner



19 H 26 — La centrale

Je parviens aux archives sans embûches, la directrice toujours prisonnière. Je m’attendais à ce qu’elle essaie de m’empêcher d’accéder au niveau le plus sécurisé de la forteresse, mais elle n’a rien tenté. Au contraire, elle m’a docilement précédé jusque dans l’ascenseur, évitant gracieusement de marcher sur les corps.

Elle a posé un doigt verni de rouge sur le lecteur à empreintes digitales et a prononcé son nom lorsque demandé par le système de reconnaissance vocale, le tout en conservant son air blasé. Comme si j’étais un enfant en pleine crise de caprice et non un soldat surentraîné tenant une arme contre sa tête.

Lorsque les portes de l’ascenseur se sont ouvertes, la dirigeante est passée devant moi de son propre chef et a entré le code déverrouillant la porte.

Je me doute que sa docilité cache quelque chose, mais pour le moment, je suis en contrôle de la situation. Je vais devoir être prudent. Elle a clairement un as dans sa manche, à en croire son regard empreint de défi.

Les archives n’ont rien à voir avec ce que je m’étais figuré.

À peine ai-je fait un pas dans la pièce que des lumières bleutées s’allument, déclenchées par un détecteur de mouvement. Des rangées interminables de machines clignotantes s’étendent jusqu’au fond de la pièce. Émettant un faible bourdonnement, les ordinateurs sont tous reliés les uns aux autres, créant un système complexe d’archivage électronique.

C’est ici que toutes les données de la cité sont conservées. C’est en ces lieux que se cachent les réponses à mes questions. Les preuves dont l’ARME H a besoin.

À cette pensée, le rythme de mon cœur s’accélère. Je n’arrive pas à croire que nous sommes si près du but, que je vais enfin savoir ce qu’il se passe dans cette cité !

Que je vais enfin savoir ce qui est arrivé à mon frère.

Je colle mon arme dans le dos de la directrice, afin qu’elle avance le long de la rangée centrale. Je décris ce que je vois au bénéfice de Kate, pour qu’elle puisse m’assister à distance. Je m’arrête devant un ordinateur occupant une place prédominante, au moment même où la voix de Kate résonne dans mon oreillette :

— Il était temps ! Je commençais à penser que tu étais mort ! Ça te dirait de parler de temps à autre, que j’aie une idée de ce qu’il se passe ? Bon sang, qu’est-ce que j’aurais bien pu dire à Brynn…

— Tout va bien, Kate, la coupé-je un peu sèchement avant de me reprendre. Je suis en vie. Je suis aux archives. Dis-moi ce que je dois faire.

Elle s’exécute.

Kate m’explique la marche à suivre, et je tente de saisir son débit rapide d’instructions. Je ne comprends pas la majorité des termes qu’elle emploie, et elle doit me décrire les pièces pour que je sois en mesure d’exécuter les étapes, ce qu’elle fait avec une certaine exaspération.

Je réussis à brancher correctement le boîtier, et elle semble en mesure de naviguer à distance dans le système sécurisé. Du moins, c’est ce que je déduis de son cri de victoire qui me déchire presque les tympans.

J’attends que Kate me confirme que nous avons le dossier médical de Brynn en notre possession. Que nous avons rempli notre mission.

Les minutes passent, pendant lesquelles je ne dis rien, concentré sur les tapements de clavier dans mon oreillette. Je ne quitte pas la dirigeante du regard un seul instant, m’assurant qu’elle ne tente rien. Je commence à m’impatienter lorsque celle-ci se met à claquer ses ongles sur les ordinateurs autour d’elle. Regardant ma montre, je demande sèchement :

— Combien de temps encore, Kate ?

— J’y suis presque ! Le système est encore plus sécurisé que ce à quoi je m’attendais. Ça va prendre un moment…

Croisant mes bras contre ma poitrine, je patiente, faisant de mon mieux pour ne pas laisser paraître ma nervosité. La directrice est cent fois meilleure que moi à feindre l’indifférence, ce dont je me rends compte lorsqu’elle porte une main délicate à sa bouche et fait mine de bâiller. Élégamment assise sur la structure de métal maintenant les machines en place, elle ne semble pas du tout inquiète.

Comme je suis à bout de patience, Kate s’exclame à travers l’écouteur :

— Ça y est ! Je l’ai, Tanner ! Tu peux sortir de là !

— Pas encore, déclaré-je sur un ton plat, ressentant une certaine satisfaction devant le regard interrogateur de la directrice. Je veux que tu fasses une autre recherche pour moi.

— Quoi ? rugit Kate dans l’oreillette, sa voix ayant monté d’une octave. On n’a pas le temps, Tanner ! Fous le camp de là !

Je me retiens de lui crier des bêtises.

— Cherche des informations sur le matricule 762765. Je ne m’en irai pas sans savoir ce qu’il lui est arrivé. Il reste encore du temps, Kate !

Portant une main à mon oreillette, j’ajoute à voix basse :

— Je t’en prie… J’ai besoin de savoir ce qu’il est advenu de Théo.

Pendant un long moment, je n’entends rien. Alors que je commence à me demander si Kate a décidé de me bouder, elle soupire.

— Bon… d’accord.

Le bruit de pianotage me parvient à nouveau, et je patiente. Encore. Assise en face de moi, la directrice s’esclaffe soudainement.

Je me crispe en entendant le son, agréable comme un grattement d’ongles sur un tableau noir. Penchant la tête sur le côté, elle susurre d’une voix traînante :

— Laisse-moi te sauver du temps, garçon. Aussi compétente que soit ta pirate informatique, je peux t’assurer qu’elle ne trouvera rien. Jamais elle ne pourra trouver une brèche pour une information aussi classifiée.

Je l’ignore, sachant qu’elle teste ma patience. Je croise à nouveau mes bras sur ma poitrine. Lorsqu’il devient évident que je ne compte pas lui répondre, elle déclare, en se remettant à claquer ses ongles sur le métal :

— Je t’aurai averti.

Au même moment, la voix de Kate me parvient, m’annonçant la mauvaise nouvelle :

— Je n’y arrive pas, Tanner.

— Comment ça, tu n’y arrives pas ?

J’ignore le gloussement victorieux de la directrice pour porter attention à ce que Kate m’explique, la gravité de la situation perceptible dans sa voix.

— Je suis incapable de passer au-dessus du système de sécurité. J’ignore ce qu’il y a dans ce dossier, mais ils ne veulent pas qu’on en ait connaissance…

— Dans ce cas, on va devoir improviser, lui réponds-je en m’avançant vers la directrice de manière menaçante.

Je l’empoigne brusquement par la manche de son veston.

Kate proteste, mais je ne l’écoute plus. La dirigeante ne réagit pas à mon contact. Elle se contente de me laisser la traîner jusqu’au poste informatique aménagé pour que le personnel puisse consulter la base de données sur place.

L’accès est sécurisé par un autre mot de passe. D’une voix promettant bien des désagréments, j’ordonne à la directrice de taper le code. Encore une fois, elle s’exécute dédaigneusement, en bonne prisonnière docile. Malgré son obéissance, je reste conscient du danger qu’elle représente.

Le piaillement de Kate relégué en bruit de fond dans mon esprit, je fais une recherche avec le matricule de mon frère. Je me fiche de quelles informations je découvrirai concernant la disparition de Théo. Pourvu que j’apprenne quelque chose de nouveau.

Je lis les titres trouvés par le moteur de recherche en diagonale, jusqu’à ce que mon regard s’accroche sur un lien vers un document intitulé « Matricule 762765 : relevé des prélèvements ». Je clique, et une page s’affiche à l’écran.

Il s’agit d’un rapport, adressé à une compagnie que je ne connais pas, dénommée CURE incorporée. Alternant mon attention entre le document et ma prisonnière, je lis.

— Tanner ! Qu’est-ce que tu fais ?

Ignorant les pressions de Kate, je parcours le rapport du regard. Je comprends rapidement qu’il s’agit d’un résumé d’opérations et de dates auxquelles elles ont eu lieu.

C’est avec horreur que je découvre ce qu’il est advenu de mon frère :


CURE

Relevé des prélèvements

Matricule : 762765

Date : 22 mars

Ponctions de moelle osseuse : ponctions au niveau de la crête de l’os iliaque, tête humérale, tête fémorale. 30 ml prélevés. Aucune complication notée. Transport effectué à 20 H 15.

Date : 14 mai

Extraction d’un globe oculaire : tissu oculaire intact. Aucune maladie. Aucune complication. Transport effectué à 7 H 09.

Date : 29 juillet

Néphrectomie : ablation du rein gauche. Transport effectué à 14 H 45. Infection au niveau de l’incision notée le 31 juillet. Le sujet présente des troubles respiratoires sévères.

Date : 5 août

Extraction des organes vitaux : le sujet fait un arrêt cardiaque. Réanimation. Retrait des organes vitaux : cœur, poumons, foie, rate, rein droit et vésicule biliaire. Décès constaté à 15 H 31. Transport effectué à 15 H 46. Procédure d’élimination effectuée avec succès.

Les éléments répertoriés ci-dessus sont la propriété exclusive de la compagnie CURE inc.


Je termine ma lecture avec difficulté. Les larmes coulent le long de mes joues, alors que j’apprends enfin la vérité. J’ai passé près d’abandonner à la moitié du document, les détails morbides me donnant la nausée.

Je me force à lire l’entièreté des procédures effectuées sur mon frère, lui rendant cet ultime hommage. Au moins une personne devrait connaître l’étendue des horreurs qui lui ont été faites.

Quatre mois.

Mon frère est resté en vie pendant quatre mois après sa disparition. Je n’ose même pas imaginer l’atrocité de ce qu’il a subi, les horreurs qu’il a dû endurer.

La rage prenant possession de moi, je cherche d’autres rapports dans la base de données. Certain d’avoir découvert quelque chose de monstrueux.

— Tanner ! Parle-moi !

J’ignore la voix de Kate, qui m’implore de la tenir au courant. Je suis incapable de prononcer la moindre parole, alors que des centaines et des centaines de rapports, chacun d’eux représentant la torture et le meurtre d’un jeune de rue, s’affichent devant mes yeux terrifiés.

Voici ce qu’ils font vraiment avec les jeunes qu’ils enlèvent à Nedra. Ils les gardent en vie et arrachent leurs organes, au bénéfice d’une mystérieuse compagnie dont je n’ai jamais entendu parler. Pour en faire je ne sais quoi.

— Il faut que tu sortes de là, Tanner ! Tu m’entends ?

Pas encore.

J’ai encore du temps, j’en suis certain.

Je tape les mots « CURE inc. » dans la barre de recherche. Je ne suis pas certain d’être capable d’en apprendre davantage sur la cité, mais il est de mon devoir de le faire. C’est peut-être notre seule chance d’apprendre la vérité, une bonne fois pour toutes. Je ne peux pas la laisser passer.

Je suis tellement absorbé dans mes recherches que je ne vois pas la directrice se diriger vers la colonne d’ordinateurs derrière moi. Je réagis trop tard, alors que les machines s’écrasent bruyamment au sol, poussées par la dirigeante.

Le vacarme est insupportable. Les ordinateurs étant reliés les uns aux autres, la rangée entière se fracasse sur le sol, et le système informatique s’effondre au grand complet. L’écran sur lequel est affichée ma précieuse recherche devient noir.

— Merde !

Je me précipite hors de ma chaise et franchis l’espace qui me sépare de la directrice. Enragé, je l’attrape au collet et enfonce brutalement la pointe de mon arme sous son menton, désireux d’effacer l’affreux sourire de son visage. La directrice, dans sa mission de protéger les secrets de la cité, se fiche bien de sa propre survie. D’un mouvement vif comme l’éclair, elle tire sur mon oreillette et la réduit en miettes avant même que je ne puisse réagir.

C’est alors que l’alarme retentit dans la pièce.

Je cours vers la porte de verre. J’appuie de tout mon poids sur la poignée, mais elle demeure immobile.

Nous sommes emprisonnés.

Attrapant les reliques d’un ordinateur effondré sur le plancher, je les projette de toutes mes forces contre la baie vitrée, dans l’espoir de fracasser le verre. Sans succès.

Un bruit de succion se fait entendre en provenance du système de ventilation, et je réalise avec effroi ce qui est en train de se produire.

Lorsque la directrice a détruit les machines, elle a déclenché le système pare-feu, qui protège les archives en cas d’incendie. Pour étouffer un feu, il faut enlever l’air. Le système est en train de siphonner l’oxygène présent dans la pièce, la directrice et moi prisonniers à l’intérieur.

Nous allons mourir asphyxiés.

Me retournant vers elle pour lui faire comprendre les conséquences de ses actes, je réalise qu’elle était parfaitement au courant de ce qu’elle faisait. Assise au sol, adossée à une colonne d’ordinateurs ayant échappé à la destruction, elle contemple les bouches d’aération sans le moindre affect. Comme si sa mort imminente ne l’effrayait pas.

Sentant le poids de mon regard sur elle, elle me nargue :

— Quel dommage que tu n’aies pas communiqué ta découverte à ton amie terroriste. Il est trop tard, désormais. Ta mort, au contraire de celle de ton frère, sera vaine.

C’est ce qui me fait perdre le contrôle. La mention de Théo et le détachement dans sa voix. La constatation qu’elle est au courant de ce qui se passe dans la cité. Qu’elle a sanctionné la mort de milliers de personnes. Qu’elle est responsable de tous ces meurtres, de toute cette cruauté. À voir son expression, je comprends qu’elle s’en fiche. Elle est incapable de ressentir le moindre remords. Elle n’est même pas en mesure de ressentir la peur à l’approche de sa mort. C’est une psychopathe pure et dure.

Je la hais. Je la déteste pour ce qu’elle a fait subir à Théo et à tous les autres jeunes de rue. La rage prenant possession de moi, je me mets à crier.

— Vous êtes complètement cinglée ! Il n’y a aucun moyen de sortir d’ici. On va crever !

Aucunement ébranlée, la directrice se contente de reposer sa tête vers l’arrière et de fermer ses yeux. Lorsque je commence à penser qu’elle ne daignera pas me répondre, elle murmure :

— Alors, il faut prier pour que quelqu’un nous trouve avant. Reste à savoir à quel camp appartiendra cette personne… Puisque je tiens à ma propre vie, je me permets de souligner que plus tu t’énerves, plus tu gaspilles le précieux oxygène qu’il nous reste. Nous serons morts dans deux minutes si tu ne te calmes pas.

Son ton factuel me donne froid dans le dos. Elle n’ouvre même pas les yeux pour me regarder avant de continuer.

— Assieds-toi, et je te promets de répondre à une question. N’importe laquelle. De toute manière, si nous sortons d’ici en vie, l’un de nous sera fait prisonnier. Je suis prête à parier que ce sera toi. Le major a été alerté à la seconde où tu as mis les pieds dans mon bureau. Les gardes doivent fouiller les étages à cet instant même. Ce n’est qu’une question de secondes avant qu’ils constatent ma disparition. Quant à tes amis, ils ne savent même pas où nous sommes, et même si ta pirate les avertissait, je doute qu’ils arrivent à temps.

— D’accord. Je veux bien mordre à l’hameçon, répliqué-je en me laissant tomber au sol, décidant que je préfère obtenir cette réponse que d’avoir la satisfaction de la buter. Qu’est-ce que CURE incorporée ?

Elle me le dit.

Elle doit être certaine de l’issue de la situation, puisqu’elle me livre le plus grand secret de la cité sur un plateau d’or, s’étant assurée que je ne puisse partager l’information avec l’ARME H.

Je réalise le plaisir malsain qu’elle prend à me révéler ce secret, juste avant que je ne meure. Elle le fait pour me torturer. Par sadisme. Elle sait que jamais je n’aurai l’occasion de répéter cette information. C’est pour cette raison que je crois chaque mot qui sort de sa bouche, aussi improbables puissent-ils sembler.

La vérité est pire que je n’aurais pu imaginer, même dans mes pires cauchemars.

Mon monde est en train de s’écrouler.

L’air se fait de plus en plus rare dans la pièce. Ayant elle aussi de la difficulté à respirer, la directrice se tait pour économiser l’oxygène.

Je suis étourdi. Mes paupières sont lourdes, et je dois me battre pour ne pas sombrer dans l’inconscience. Pas encore. Je dois survivre, dans l’espoir que les membres de l’ARME H nous trouvent les premiers. Pour leur exposer ce que j’ai appris. Il faut qu’ils soient au courant que…

L’air a presque entièrement été aspiré par le système, et je n’arrive plus à inspirer. Mes poumons sont en feu. Ouvrant la bouche, je lutte une dernière fois pour trouver de l’oxygène, mais il n’y a que du vide. Au moins, la mort sera douce. Je n’ai qu’à m’endormir, et ce sera fini. Terminées la douleur et la colère. J’irai rejoindre mon frère dans un monde meilleur. Je ne m’attendais pas à sortir d’ici en vie de toute manière. J’ai déjà fait mes adieux.

Je n’ai pas mal lorsque ma mort arrive. Lorsque mon corps cesse de lutter pour faire entrer de l’air dans mes poumons. Je ferme les yeux, prêt à laisser la faucheuse m’emporter. Je laisse ma tête tomber vers l’arrière.

Juste avant que mes paupières ne se referment pour une dernière fois, je vois les portes de l’ascenseur s’ouvrir.





Brynn



20 H 16 — La centrale

— Cours, Brynn ! Amène ta sœur en sécurité. Quoi qu’il arrive, ne te retourne pas !

Wayde n’a que le temps de me crier ces instructions avant de disparaître au cœur de la bataille. Tenant Laura d’une main, il se fraye un chemin à travers la masse sanglante, n’hésitant pas à descendre quiconque se trouvant entre lui et la sortie. Laura, ayant repris connaissance dans l’ascenseur, tient elle aussi une arme et s’en sert pour couvrir leur sortie.

Portant ma sœur, je n’aurai pas la possibilité de me défendre s’il advenait qu’un garde me prenne pour cible. C’est pourquoi j’ai revêtu la veste pare-balle du squelette avant de remonter.

Les jeunes de rue ont bien fait leur travail.

Solidaires, ils avaient terminé de délivrer les prisonniers de l’aile de détention bien avant que nous ne remontions. C’est lorsque se sont ouvertes les portes de l’ascenseur que j’ai réalisé ce qu’ils ont fait pour nous. Pour nous remercier de leur avoir rendu leur liberté.

Ils ne se sont pas sauvés. Au contraire, ils ont donné l’assaut contre les gardes, qui gagnaient du terrain sur les membres de l’ARME H. Se battant à coups de poing et de pied comme des bêtes enragées, récupérant les armes des soldats tombés, ils ont suffisamment déstabilisé les gardes pour permettre à l’alliance de franchir la barrière de la Centrale.

Seuls les membres de l’unité spéciale étant au courant du sort réservé aux jeunes de rue, les gardes ne savent pas comment réagir face à l’armée de mutilés mordant et crachant leur rage.

Désarmés et affaiblis, ils n’ont pas fait long feu, mais leur sacrifice nous a permis de nous évader sans trop attirer l’attention.

Baissant la tête et fonçant droit devant, je cours au travers du chaos, suivant Wayde. Supportant le poids de Paisley en plus de celui de la veste, je ne progresse pas rapidement. Je bute sur plusieurs dépouilles allongées sur le carrelage. À plus d’une reprise, je glisse sur une flaque de sang frais et passe près de tomber.

L’adrénaline bat dans mes veines et me donne la force de continuer. De ne pas abandonner. Déterminée, je garde mes yeux fixés sur le corridor menant au Centre Médical. Menant à la sortie.

Le bruit des détonations résonne dans la haute tour, accompagné de cris de guerre et de douleur. L’odeur de sang est abominable. Du coin de l’œil, je vois Delta enfoncer un couteau dans le dos d’un garde. Je cours et je cours, ignorant les corps qui ne cessent de tomber autour de moi. Ce n’est que par chance que je parviens à éviter les balles.

À bout de souffle, j’atteins enfin le tunnel, où Wayde et Laura m’attendent pour me montrer le chemin. Le couloir est interminable. J’ai les bras engourdis et j’ignore si je réussirai à courir encore longtemps.

— Allez, Brynn ! On y est presque. Tu peux y arriver !

L’encouragement de Laura me donne la poussée nécessaire pour franchir les derniers mètres et déboucher dans l’aile médicale. Je redouble d’ardeur en voyant la sortie, droit devant nous. Le seul problème est la horde de gardes venant à notre rencontre, déterminée à bloquer notre retraite.

Parmi eux, je reconnais le garde qui m’a emmenée dans la Centrale. Nos regards se croisent, et je sais qu’il va tenter de me tuer. Je l’ai humilié, et il souhaite désormais se venger. Il lève son arme, et je n’ai que le temps de me retourner, servant de bouclier humain pour Paisley, avant qu’il n’appuie sur la détente. L’impact des balles me percutant le dos me coupe le souffle et me projette au sol.

Je suis sonnée.

J’ai besoin d’un moment pour me rappeler que je porte une veste pare-balle et que je ne suis pas en train de me vider de mon sang dans le couloir du Centre Médical. Ce serait beaucoup trop ironique.

J’ai mal. J’ai de la difficulté à respirer. J’essaie de me relever, mais une douleur atroce me force à demeurer au sol. Je dois bien avoir une côte fracturée.

— Accroche-toi à mon cou !

C’est Alex – un des soldats de l’ARME H – qui vient à mon secours. Je le remercierai plus tard, lorsque nous serons sortis.

Alex m’aide à me relever. Il essaie de mettre mon bras autour de ses épaules, mais je le repousse. Je lui dis de secourir ma sœur, étendue à quelques mètres et toujours inconsciente, malgré l’apocalypse environnante.

Alex me tend son arme avant de se diriger vers ma sœur. Je n’ose pas lui dire que je ne sais pas manier le revolver, de peur qu’il décide de ne pas aider Paisley. Il la soulève de terre, comme si elle ne pesait pas plus qu’un sac de plumes.

Nous nous remettons à courir vers la sortie, où Wayde et quelques soldats nous attendent près des corps des gardes qu’ils ont tués. En passant près de Wayde, je hoche la tête, en réponse à sa question silencieuse.

Je vais bien.

Il acquiesce à son tour, et nous reprenons notre course, sortant enfin de la forteresse. Nous courons dans les rues pavées de Fedora, bordées de verdure et de plantes colorées. Nous ne nous retournons pas. J’ignore combien d’entre nous auront réussi à ressortir vivant de cette guerre improvisée et je prie pour que les pertes ne soient pas trop lourdes.

En arrivant à la camionnette, Wayde ouvre les portières pour que tous puissent y entrer rapidement. Je m’installe sur le siège passager, et Wayde, du côté conducteur. Me retournant pour m’assurer que ma sœur est bien installée, je remarque qu’il manque un visage parmi les soldats.

Tanner.

Il manque Tanner.

Il était censé nous retrouver ici. C’est ce que Wayde m’a confié en remontant dans l’ascenseur, avant de plonger au travers de la mêlée. Mon cœur rate un battement. J’en informe immédiatement Wayde, qui se retourne pour vérifier à son tour.

— Merde !

Je tourne mon regard vers la Centrale, espérant voir apparaître la silhouette de Tanner au loin, tandis que Wayde aboie à un soldat de lui donner son oreillette. En communication avec Kate, il lui ordonne de lui dire où se trouve Tanner. Je n’entends pas ce que Kate lui dit, mais je redoute le pire lorsque Wayde frappe le volant de toutes ses forces.

— Wayde ! Je t’en supplie, l’imploré-je en attrapant la manche de son uniforme pour ramener son attention vers moi. Dis-moi qu’il n’est pas mort…

— Il n’est pas mort.

Mon soulagement est de courte durée. Incapable de soutenir mon regard, Wayde ajoute gravement :

— Il a été capturé.

Le silence suivant la déclaration est abominable. Seuls mes sanglots résonnent dans l’habitacle de la camionnette.

Wayde démarre le moteur. Lorsque je comprends ce qu’il est en train de faire, je me mets à crier :

— Non ! On ne peut pas l’abandonner ! Wayde ! Wayde !

L’atmosphère est lourde. Désespérée, je me tourne vers les soldats à l’arrière en quête de support. Ils détournent le regard à tour de rôle. Même Laura, qui tient ma sœur dans ses bras, n’ose pas me regarder. Seul Alex a suffisamment de couilles pour secouer la tête, la honte et le regret lisibles dans son visage.

Je perds la tête. Je me mets à crier. Je hurle toutes les insanités qui me viennent à l’esprit. Je supplie Wayde comme si ma vie en dépendait.

— Wayde ! Écoute-moi ! Il faut faire demi-tour ! On ne peut pas le laisser là !

— Brynn ! Calme-toi, me répond-il fermement, la mâchoire serrée. On ne peut pas y retourner. Je ne vais pas risquer leurs vies pour un seul soldat. Même s’il s’agit de Tanner.

Wayde engage le véhicule sur la voie, et la tour sort de mon champ de vision. Je crie jusqu’à ce que la voix me fasse défaut. Après quoi, je frappe le bras de Wayde de toutes mes forces. Je sais que je lui fais mal, mais je ne peux pas m’arrêter.

— Si tu ne coupes pas le moteur, je te jure que je vais sauter en bas de la camionnette !

— Je suis désolé, s’excuse-t-il. Il faut partir. Bientôt, les rues seront bloquées, et on ne pourra pas retourner au QG. On va tous crever si on reste. Ta sœur comprise.

Des bras tentent alors de m’encercler pour m’empêcher de le frapper davantage. Hors de moi, je mords le bras du malotru. Alex lâche un grognement de douleur, mais je m’en fiche. Je suis déchaînée. Je suis enragée. Je me débats et je crie. À un moment, je brandis même le revolver qui m’a été confié et menace Wayde de lui trouer la cervelle s’il ne fait pas demi-tour immédiatement.

Finalement, les soldats réussissent à me retenir assez longtemps pour que Wayde m’arrache l’arme de la main et qu’Alex m’injecte un somnifère.

Encore.

1 H 12 — Fedora

Le réveil est brutal.

Cette fois-ci, je ne me réveille pas tranquillement, me demandant où je me trouve. Je reviens à moi avec un horrible mal de tête. Le bruit des machines de l’infirmerie fait empirer ma migraine, probablement un effet secondaire du somnifère. Il faut vraiment qu’ils arrêtent d’injecter ce truc.

N’ayant que ma sœur en tête, j’essaie de me lever, mais le mouvement exacerbe la sensation de brûlure le long de ma côte fracturée. Je grogne, et le son attire l’attention de Clyde, affairé de l’autre côté de la pièce.

— Tu devrais rester couchée, me dit-il en rejoignant mon lit.

— Je m’en fiche.

Serrant les dents pour m’empêcher de grimacer, je parviens à me hisser en position assise. Je laisse Clyde prendre mes signes vitaux. Je profite du moment pour regarder autour de moi, cherchant Paisley.

Je découvre que de nombreux lits ont été ajoutés dans l’infirmerie, chacun occupé par un blessé. Quand enfin mon regard se pose sur ma petite sœur, le poids du monde se soulève de mes épaules.

— Comment va-t-elle ?

— Elle ne s’est pas encore réveillée, me répond Clyde, sachant de quelle patiente je veux parler, et je suis reconnaissante de son honnêteté. Elle est déshydratée et a été droguée. Physiquement, elle va bien, mais elle a vécu un important traumatisme. Jenny va l’aider à se remettre, mais elle aura besoin de temps.

Je hoche la tête, la gorge serrée au souvenir de Paisley, couchée en boule dans une cage. Malgré tout, je sais qu’elle est forte et qu’elle s’en remettra. Un jour.

Dans le lit adjacent à celui de ma sœur se trouve Laura, endormie. N’osant m’imaginer ce qu’elle a vécu, je sais par contre que ses blessures seront plus longues à guérir.

Je laisse Clyde examiner mes côtes. Je retiens une série de mots vulgaires lorsqu’il touche un endroit particulièrement douloureux. Une fois satisfait de mon état, il se racle la gorge et me serre le bras maladroitement.

— Je… Je suis désolé, Brynn, me dit-il d’une voix empreinte de tendresse. Je sais qu’il comptait beaucoup pour toi.

Ses paroles me ramènent à la réalité. Aux conséquences de la mission achevée. À la présence manquante à mon chevet.

Tanner.

Une rage, plus puissante que ce qu’il m’ait été donné de ressentir auparavant, s’empare de moi, suivie d’un sentiment d’urgence. De panique. Il faut que j’alerte quelqu’un de ce qui s’est produit ! Je dois les convaincre d’aller chercher Tanner. Je dois parler à Gregory ! Le directeur m’écoutera certainement, lui.

Je pose mes pieds au sol, ignorant le regard de réprimande de Clyde. Lorsque je suis convaincue que mes jambes pourront supporter mon poids, j’ordonne au docteur d’enlever le soluté de mon bras, ce qu’il fait avec réticence. Sous le coup de l’adrénaline, je ne suis pas arrêtée par ma côte brisée. Je m’élance vers la sortie, ignorant la douleur vive le long de ma cage thoracique. Clyde essaie de me raisonner, mais j’ai déjà passé la porte.

Alors que je déboule dans le couloir, ma vision est troublée par des points noirs. Malgré tout, je distingue les silhouettes de Wayde et de Gregory devant moi. Interrompant leur discussion, je me précipite vers eux en hurlant à l’intention du premier :

— Hé, trou de cul ! Comment as-tu pu l’abandonner ? Comment as-tu pu laisser Tanner derrière ? Il aurait tout sacrifié pour toi, tout ! Et toi… Tu le laisses tomber à la seconde où il a besoin d’aide.

— Brynn, me prévient Gregory sur un ton bas. Ce n’est pas le bon moment.

J’ignore l’avertissement contenu dans la voix du directeur. Me fichant éperdument de l’état dans lequel je me trouve, me fichant de mes blessures et de mon épuisement, je laisse ma fureur se déverser sur Wayde.

— J’espère que tu as honte. Ce sera ta faute s’il meurt. À cause de ta lâcheté.

Je suis loin d’avoir terminé d’enfoncer le couteau dans la plaie. Mais, alors que je m’approche dangereusement de lui, Wayde m’attrape fermement par les épaules.

J’essaie de me dégager de sa prise, et il enfonce ses pouces dans le creux sous mes clavicules, jusqu’à ce que j’aie trop mal pour continuer de me débattre. Je lève un regard assassin vers lui, prête à lui crier d’enlever ses sales pattes de moi. Avant que je n’ajoute quoi que ce soit, Wayde gronde, la douleur défigurant ses traits.

— Tu crois que c’était facile pour moi ? Crois-tu vraiment que je l’aurais abandonné s’il y avait eu un moyen de le sortir de là ?

Je n’avais pas remarqué la foule massée près de l’infirmerie, en attente de nouvelles des blessés. Un groupe se forme autour de nous, assistant à la scène que j’ai provoquée.

Ignorant les gens assemblés, Wayde continue d’enfoncer le clou.

— Comment oses-tu te tenir devant moi et me dire que c’est ma faute, alors qu’il a mis les pieds dans cette tour pour toi ! Tu connaissais les risques quand tu lui as demandé de sauver ta sœur, Brynn. Tu as dit toi-même que tu étais prête à accepter les conséquences, quelles qu’elles soient. Tu l’as laissé se porter volontaire sans rien faire pour l’en empêcher.

Je reste interdite, sous le choc de la violence de ses propos. Ses paroles me font l’effet d’une gifle. Puisque je ne réponds pas, Wayde prend une grande inspiration, avant de continuer :

— S’il y avait eu la moindre chance de le sauver, je te jure que j’aurais été le premier à faire marche arrière, Brynn. J’aurais été le premier à franchir les portes si j’avais pensé qu’il était encore en vie. Il faut que tu acceptes la réalité. Tanner était parfaitement au courant des risques. Il était prêt à prendre les mesures nécessaires pour protéger l’organisation. Pour protéger sa famille et pour te protéger, toi aussi.

Ses mots s’enfoncent lentement en moi, comme un couteau.

— Tu crois vraiment qu’il s’est… qu’il est…

Mort.

Je n’arrive pas à prononcer le mot. Trop tôt. Il est encore trop tôt.

Comprenant parfaitement ce que je lui demande, Wayde poursuit, cachant sa propre souffrance derrière son armure de glace.

— Tous les soldats finissent par craquer sous la torture. À un moment ou à un autre, tout le monde parle. Jamais Tanner n’aurait risqué la vie des gens d’ici. Plus vite tu te rendras à l’évidence, et mieux tu te porteras, Brynn. Il est mort. Tanner est mort.

Je recule, la brutalité de ses paroles me frappant en plein cœur.

La tension dans le tunnel est lourde, oppressante. Personne n’ose parler, de peur d’entacher la mémoire du soldat tombé au combat. Secouant la tête, je suis la première à répondre, ma voix tremblante se répercutant contre le béton.

— Non ! Je refuse de croire à sa mort tant que je ne verrai pas son corps. Pas après ce que nous avons découvert. Pas après avoir vu qu’ils gardent leurs prisonniers pendant des mois pour les torturer.

Ma décision est prise. Haussant le ton afin que tous soient en mesure d’entendre, je déclare, sans prendre la peine de camoufler l’étendue de ma douleur :

— Si tu ne veux pas retourner le chercher, j’irai moi-même ! Parce qu’il y a une chance qu’il soit encore en vie. Parce qu’il y a une chance qu’il n’ait pas réussi à se tuer avant d’être capturé. Je refuse d’abandonner. Tanner s’est sacrifié pour sauver ma sœur, et tu as raison de dire que c’est ma faute ! C’est ma faute s’il est maintenant prisonnier, et c’est exactement pour cette raison que je vais tout faire pour le récupérer. Même si je dois y laisser ma peau. Même si je dois prendre sa place dans une cage pour qu’il soit libéré. Peux-tu en dire autant ?

Je fais demi-tour et m’éloigne de Wayde, de Gregory et du groupe de soldats assemblé autour de nous. Sentant le poids des regards de chacun, je poursuis mon chemin sans me retourner, jusque dans l’infirmerie, où Clyde et Jenny m’attendent.

Tandis que je me dirige vers le lit de ma sœur, je me fais la promesse de tout faire en mon pouvoir pour libérer Tanner.

Je n’arrêterai pas avant de l’avoir retrouvé.

À SUIVRE…
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Une loterie inhumaine. 
Six immortels à gagner.

Dans la grande ville de Liberté, quand les citoyens achètent des billets pour la loterie annuelle, ce n’est pas pour gagner de l’argent. Les BOA qui dirigent cette société postapocalyptique espèrent remporter des Sacs à sang. Des esclaves. Des êtres humains auxquels ils pourront s’abreuver pour subsister. Jusqu’à ce que mort s’ensuive.

Mais, cette année, la loterie est différente. Cette année, six adolescents sont en jeu, rendus immortels par un processus révolutionnaire. Destinés à offrir leur sang à leurs futurs propriétaires, ils sont condamnés à souffrir éternellement, car même la mort ne pourra les délivrer.

S’ils résistent, ils seront transformés en créatures terrifiantes. En Charognards. Des bêtes voraces. S’ils obéissent, ils seront perdus pour toujours…

[image: Couverture du roman BOA Tome 2, écrit par Magali Laurent et publié aux Éditions de Mortagne.]


La loterie est terminée. 
Le cauchemar commence.

Après avoir survécu à la loterie dont ils étaient les prix, Oxana, Alexandre, Cléo, Denys, Samantha et Kim se retrouvent face à la réalité de leur condition d’esclaves.

À cette étape du jeu, ils ne peuvent plus compter que sur eux-mêmes. Livrés en pâture à leurs propriétaires BOA, ils doivent réprimer les sentiments qui les animent et trouver la force de surmonter cette nouvelle épreuve.

Mais comment lutter dans une ville dont on ne connaît pas les règles ? Le pacte conclu avant le tirage sera-t-il leur seule option ?

Le futur s’annonce sombre, et devenir des Charognards pourrait être l’unique voie les menant à la liberté…

[image: Couverture du roman BOA Tome 3, écrit par Magali Laurent et publié aux Éditions de Mortagne.]


Les âmes saignent. 
Les cœurs réclament vengeance.

L’humiliation. Les tortures. La mort. Après avoir perdu ce qu’ils avaient de plus précieux, les immortels risquent de sombrer dans les méandres de la douleur. Ou de la folie.

Entre colère, résignation et impuissance, ils devront se battre pour survivre. La solidarité deviendra alors leur arme la plus redoutable. Et, pour trouver la paix, il leur faudra panser des plaies terribles, celles de leurs esprits tourmentés.

Malgré les cicatrices qui ne cessent de leur rappeler leur condition, l’espoir est-il encore permis ?

Tout est possible. Le combat ne fait que commencer…

[image: Couverture du roman Demi-vie Tome 1, écrit par Magali Laurent et publié aux Éditions de Mortagne.]


La vie à temps partiel. Un mois d’éveil pour un mois de sommeil. Tel est le prix à payer pour survivre.

Tout juste âgée de seize ans, Ysia doit quitter ses parents et devenir une Citoyenne à part entière. Beaucoup de changements rendent sa nouvelle réalité difficile : sa superviseure est une femme froide et intransigeante, l’un de ses collègues l’épie pour une raison qu’elle ignore, et l’état de santé de son amie Kat se dégrade à vue d’œil, tout comme celui des autres habitants de son quartier. Et si tout cela était lié ? Que manigance le pouvoir en place ? Et qui est Driss, cette personne vivant à contretemps d’Ysia et partageant sa chambre ?

Le Jardin où habite la jeune fille est une mécanique qui a fait ses preuves, mais quand l’intelligence artificielle au service des Citoyens se met à dérailler, c’est tout le système qui bascule. La rupture est proche. Le monde tel que le connaît Ysia touche peut-être à sa fin.

[image: Couverture du roman Demi-vie Tome 2, écrit par Magali Laurent et publié aux Éditions de Mortagne.]


Leur existence n’est qu’un mirage. 
Et la réalité s’avère aussi cruelle que la vie de l’autre côté de la frontière.

Prisonnière de Perfecto, une entité dangereuse, Ysia prend rapidement connaissance du destin effroyable qui lui est réservé. Résolue à se libérer, elle déterrera des vérités qui dépasseront ses craintes les plus vives. Sacha et Driss lui viennent en aide, mais l’intelligence artificielle qui contrôle le Jardin ne compte pas leur faciliter la tâche.

À l’extérieur du champ de force, un jeune homme combatif tente de subsister, seul, dans un monde hostile peuplé de Prédateurs. Poursuivi par ses remords, il se questionne. Devrait-il abandonner ? Ou se battre pour survivre malgré la peur, les doutes et le désespoir ?

Et si leurs destins à tous étaient liés ?

[image: Couverture du roman Demi-vie Tome 3, écrit par Magali Laurent et publié aux Éditions de Mortagne.]


Le sacrifice d’Ysia a engendré le chaos. 
Dans un monde à la dérive, l’amour peut rapidement mener à la haine.

Le Perfecto est tombé, ce qui a plongé le Jardin dans l’anarchie. Conscient du danger qui plane sur certains de ses membres, le groupe de Citoyens dirigé par Sacha franchit le champ de force, dans l’espoir de trouver une vie meilleure à l’extérieur. Mais cette existence est-elle seulement possible ?

Semée de mort et de violence, leur route les conduit à un bâtiment inquiétant. Pour percer les mystères de cet endroit, Sacha et ses camarades doivent s’allier à des rebelles qui vivent dans la forêt avoisinante, des individus ayant résisté à la demi-vie imposée il y a de nombreuses années. Toutefois, les intentions du chef de ces Affranchis restent difficiles à cerner.

Une poignée de Citoyens perdus peut-elle vraiment donner naissance à un peuple libre ?

[image: Couverture du roman Demi-vie Tome 4, écrit par Magali Laurent et publié aux Éditions de Mortagne.]


Sauver l’humanité et protéger la Terre… 
À n’importe quel prix.

À dix-neuf ans, Christopher quitte Pittsburgh avec sa tante et sa cousine. Leurs conditions de vie déplorables les poussent vers le Jardin de Toronto, ouvert depuis peu, en quête d’une existence paisible, loin de la pauvreté et de la famine. Mais Chris, sceptique, demeure vigilant. Il se méfie des promesses et des beaux discours de la Nouvelle Cité mondiale.

Très vite, ses craintes se concrétisent. Une jeune femme blessée fait irruption sur leur route. Les gens qu’ils croisent ont un comportement dérangeant. Les animaux se mettent à les attaquer sans motif. Le danger plane et la mort, terrible prédatrice, rôde autour de leur groupe.

Chris n’a qu’une idée en tête : protéger les deux personnes les plus importantes à ses yeux. Mais il y a aussi cette inconnue, si privilégiée et pourtant si humaine, qui le bouleverse…
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TOME 1

La terre a été ravagée par un virus qui a rendu
toute vie impossible. Ayant prédit la catastrophe,
des chercheurs s’étaient déja mis en quéte d’un
reméde. Des survivants ont été emmenés dans une
cité sous-marine, Idrissa, imperméable a I'’horreur
qui se déroulait a la surface. Avec leur sang, on a
fabrigué I'antidote capable de sauver 'humanité.

Cet endroit est tout ce qu’a connu Brynn depuis
sa naissance, comme plusieurs générations avant
elle. Elle s’y sent en sécurité et fait confiance au
gouvernement... jusqu’a ce que des événements
'ameénent a douter.

Et si sa vie entiére était basée sur un mensonge ?

Kathleen Thibault est une autrice québécoise qui
a découvert sa plume a l'adolescence. Depuis, son
plus grand réve était de se faire publier, ce qu’elle
a accompli avec LA CITE DE SANG. Espérant
rendre hommage a ses héroines préférées de la
littérature, elle tire son inspiration de son imaginaire
débordant. Bien que diplémée en psychologie et en
! criminologie, elle dit souvent qu’elle a tout oublié de
ses études. Dans ses temps libres, elle aime chanter
des extraits de comédies musicales pour sa fille et
jouer a des jeux vidéo avec son fiancé.
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